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DU PREMIER CORPS LÉCiSLATlE DE l’EMPlRE. 


Honorables et dignes Collègues» 


Issus de la même origine que l’auguste Ghet de 
rÉtat, de la volonté du peuple, vous donnez au 
monde l’exemple consolani d’un accord parfait 
enti'e i’aulorité, qui prend l’initialîve du bien, et la 
représentation nationale, qui s’associe à ses actes 
de patriotisme. Même espi it, iiiéme volonté, même 
àme. Vous lui prêtez un admirable concours pour 
raffermissement de la paix publique et pour le 
développement de mts pi'ospérités et de nos sages 
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libtM'lés, qui uii suJit Ih coiiséqueiu'e, A^ous doue, 
chers collèjjues, qui corjqjreucz si bien rEuiplie, 
ce gouvernement sacié par le peuple, à vous 
riioinmage d’un livre qui est la glorification de 


celte ère populaire, (jiie la liai ion a ressuscitée 
elle-mèiue, et que vous servez avec le (lévouemenl 
le plus éclairé. 


\(iln* (lévoiK^ fil resiieclueiix collè^rtie. 



L liELMONTET. 

tulô dé Tarn-éf-Gannirtc. 
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QuVst-ce qu’une préface ? L’antichambre des amours- 
propres littéraires, où les auteurs font les honiieui’s 
de leurs petits édifices avec toutes les humilités de 
l’orgueil et les précautions d’une confiance extrême 
en eux. Cependant, malgré cet orgueil et cette con¬ 
fiance, il faut s'y résigner, car enfin on court risque 
de n’être pas toujoiu's compris. Résignons-nous donc 
et soyons bref, sî cest possible; donnons au public, 
fpii .s’en soucie fort peu, le la de nos humbles mé¬ 
lodies. Poiu’quoi, m’a-t-on dit, ce titre : La poésie de 
l'Empire? La réponse est facile : si jamais il fut dans 
l’histoire des peuples une époque poétique, épique, 
pindariqiie, si j’ose le dire, ce fut certainement la ma¬ 
gnifique période de l’Empire français : soit qu’on le 
considère dans ses actes sur les champs de bataille, 
dans ses œuvres de régénération, dans ses principes 
d’honneur, dans l’expansion généreuse de la nation 
française, dans la grandeur homérique qui fit jaillir 
tant de lumière du chaos social, dans le caractère tou¬ 
jours héroïque de l’Empereur plébéien, dans les largesses 
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de son àiue connue grand lionime, dans les Iteaiités de 
sa nature morale comme homme privé, comme père 
de la patrie, comme ami de scs compagnons d’armes, 
comme admirateur du peuple, comme frère, époux et 
eoinme père d’un autre Aslyanax ; soit qu’on regarde 
l’illustre martyr aux prises avec son éclatante infortune 
sur les rochers de l’île d’ElIje et de Sainte-Hélène; soit 
qu’on suive la marche triomphale de son retour funèbre 
dans la patrie à travers les tressaillements du monde ; 
soit enfin (|uon assiste au spectacle de la résurrection 
merveilleuse de sa dynastie et de scs aigles : y a-t-il 
dans les événements terrestres des péripéties [)lns sai¬ 
sissantes et plus dignes d’exciter l’enthousiasme fies 
poètes? Il y a longtemps <|ue cet enthousiasme, qui 
est la vie des aines fortes, existe dans ma pensée et 
dans mon cœur d'ai’dent patriote; car c’est surtout 
comme patriote que j’adore mon Empereur. J’ai 
voulu rendre ce sentiment dans tous mes vers : y ni-jc 
réussi? je l’ignore; mais c’a été un Ijonheur inépui¬ 
sable pour moi de consacrer mon existence d’écrivain 
au culte du grand homme et du grand Empiie. Voici 
comment je m’exprimais en iS/i3, à une époque 
où i’oii parlait avec dédain encore de.s inéhranlahles 
apôtres de la foi et de la pensée impériales ; 

«Cette (lénoniination de poète fie l’Empire, à la- 
fiuellc un sens de défaveur a été donné, depuis l’an- 
néc dcplorahle do i8i5, par je ne sais quel absunh* 
préjuge né d’une réaction anti-française, il est temps 
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fl’en i'aire justice. L’auteur, quoique entré dans !p 
monde littéraire longtemps après la chute du grand 
homme, vient protester contre la mensongère signi¬ 
fication d’un titre dont il ose revendiquer pour lui 
l'honneur et l’application. 11 tient à cœur do mériter 
le sm’nom de poète de l’Empire. H se fait gloire de 
l’ctre. Une double et grave erreur sert de base au 
préjugé qui en maintient la signification malveillante. 
Il est toujours temps de Taire casser les faux juge¬ 
ments au tribunal du bon sens. 

* t( L un de nos éloquents orateurs a dit une cliose 
vraie et profonde, en déclarant que les œuvres du 
génie de Napoléon représentaient le mouvement et 
la grandem- de l’esprit français. f>es détracteurs de 
ces mêmes œuvres de l’Empereur ont choisi, pour 
élever la voix, la désastreuse époque de i 81 5, alors 
que la gloire et l’indéj)endance de la F’rance étaient 
foulées aux pieds par la Sainte-Alliance. Pour les 
prospérités de l’invasion étrangère, il fallut dépopu¬ 
lariser la force morale du héros tombé. Comme on 
avait abattu sa puissance, pour être conséquent, on 
dut abattre sa renommée et le principe qui était en 
lui. On s’attaqua à l’esprit de ses créations. F^es idées 
révolutionnaires, vaincues en sa personne, furent mises 
a l'index de la vieille Europe triompliantc à Water¬ 
loo. A la suite de nos défaites politiques, la réaction 
oligarchique pénétra dans les sentiments et dans les 
goûts. Une double calamité résulta pour la Erance 
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des victoires de l’étranger, et les idées germaniques 
envahirent notre nationalité littéraire à la suite des 
armées du Nord. Notre littérature se mît donc en 
harmonie avec les passions de l’époque; elle se rape¬ 
tissa. De la déchéance de la nation la transition fut 
aisée et rapide à la déchéance de son intelligence 
elle-même. La réaction poiititpie engendra la réaction 
morale, qui devint un moyen de gouvernement. 
Toutes deux se constituèrent en hostilité permanente 
contre le principe populaire renversé dans Napoléon. 
Ce fut parla brèche faite à notre indépendance quelles 
marchèrent à l’asservissement de la raison publique. 
Les institutions et les arts tournèrent le dos à l'ave¬ 
nir; tout se jeta dans la rechute vers le passé. La 
Restauration appela à son aide les superstitions, les 
croyances mysticpies, enhn tout le iiarcotisme des 
.siècles d’ignorance poiu' assoupir le lion. II y eut une 
sorte de contagion mentale. La raison humaine ré¬ 
trograda jusqu’aux absurdités du moyen âge. Les arts 
et la littérature se bardèrent d’anachronismes. La 
France fut bientôt toute fardée de gothique. Ce fut 
une synthèse de dégénération. Le génie de l’étranger 
l’emporta définitivement jusqu’au réveil national de 
i83o. La damnation de l’homme fut mise à l’ordre 
du jour. La dégradation enfanta son école. Aux mau¬ 
vais gouvernements il faut des âmes abâtardies et 
crédules. Ainsi donc la Restauration ont beau jeu 
toutre l’Empire; car l’Empire, aussi bien ([ue ta Ré- 
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publique, aviût fait surgir de son action politique fa- 
mour de la patrie, la dignité de fbomme, le goiit du 
grand et du beau, la valeur du citoyen, le sentiment 
du dévouement patriotique, le besoin de l’honneur 
et de la gloire, rémancipation de la conscience, la 
liberté de l’âme, enfin tout ce qui tient à élever la 
nature humaine. 

M Deux principes éternels se disputent le monde : 
fégoïsme ou fabnégation. De là deux écoles. Tune 
satanique et pessimiste, nayant que le doute pour 
point de départ et soi pour but; l’autre alïirinativc, 
allant, par fentbousiasme et la foi, à la conquête des 
vertus domestiques, des devoirs du citoyen et de 
riiomme, des beautés de la nature et de la civilisa¬ 


tion. De ces deux écoles, la seconde a surtout régné 
dans les grands siècles où l’âme humaine prenait son 
grand vol; l’autre est toujours venue à la suite des 
calamités publiques, comme signe de malaise et de 
déchéance, quand l’esprit ne savait plus où se prendre, 
et revenait se perdre en îui-mème. 

« Puisque la littérature est l’expression de la société, 
celle que l’Empire a dîi inspirer et produire doit donc 
être grande comme lui, héroïque, solennelle, patrio¬ 
tique, éminemment nationale. Il y a donc injustice à 
frapper d’une dédaigneuse réprobation tout écrivain 
sorti de réducation impériale, c’est-à-dire de l’école 
du grand, école \Taiment française. Les sots préjugé.s 
peuvent-ils préAaloir contre la logique des choses? l^es 
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Iioinines de l’I^iiipiie, les littérateurs de ri^ninire, ce 
süiit ceux qui ont reçu leurs idées, leurs inspirations, 
leurs sentiments de celle meme époque qui les a dé¬ 
veloppés, ce sont ceux qui, sous la pression atmos¬ 
phérique du sublime règne, en ont reçu letincelJe 
électrique, et ont allumé leur âme aux rayons du 
splendide soleil. La résurrection de notre nationalité 
aurait dù, en renversant le pouvoir de réaction étran¬ 
gère, reprendre le cours des idées nationales et re¬ 
constituer une littérature en harmonie avec notre 
consliliition politique, nos sentiments de peuple libre 
et la conscience de notre valeur patriotique. II faut 
avoir le courage de le dire, les lettres sont restées en 
arrière du mouvement régénérateur; elles en sont 
encore aux inspirations sans but et sans jiortée de la 
période anglo-germanique, n 

C’est ainsi que, sous Louis-Philippe, cq roi de la 
modération, il était permis de dire hardiment des 
vérités qui n’étaient pas à l’ordre du jour, I.es Muses 
avaient leur liberté. 


La plupart de ces poésies, rellets de temps divers, 
peuvent donc être considérées comme des actes poli- 
ticp-ies. Ainsi l’ode intitulée La Mort de VEmpereur, 
publiée en 1821 , lut à cette éjioque un élan de deuil, 
une protestation patriotique. Le Baste d'un fils, com¬ 
posé en Suisse, lors de la mort de Napoléon II, et 
qui fit sangloter la reine Hortense, me parut une 
idée ingénieuse pour meüre en regard de cette inorl 






























'T' 












PREFACE 


Vil 


les espéiMiJces que sa naissance avait l’ait naîti’e au 
cœur (lu grand lioinme. L'Arc de triomphe, Une Soupe 
de soldat. Une Scène de nuit à Schanbrunn , La jlïesse et 
l’Histoire, publiés au commencement et au milieu du 
règne de Louis-Philippe, tendaient à réveiller les sou¬ 
venirs napoléoniens dans le cœur des patriotes. Les 
poëmes Le Retour du grand mort, L'Ailélaia de l’Empire, 
L’Empereur nest pas mort, Joinville à Sainte-Hélène iu~ 
rent consacrés, dans le même but, à célébrer la ren¬ 
trée dans la patrie de l’illustre martyr. Je fus heureux 
d’adresser un liommage poétique au jeune conduc¬ 
teur de fapothéose sur l’océan, à ce prince de Join¬ 
ville «cpii avait répondu aux attentes du pays et à la 
confiance de son royal père avec tant de noblesse 
d’âme, » comme je l’imprimais alors, en » 8âo. Après 
la révolution de février, dans une adresse à mes com¬ 
patriotes, en i8/i8, je m’exprimai de nouveau en ces 
ternies sur ce jeune exilé, si loyal en tout temps : 
«J’aimais ce jeune prince pour son énergie nationale. 
Il faut sympathiser avec les braves gens partout oii 
ils se trouvent. Ma reconnaissance de bon citoyen, 
loin d’insulter aux vaincus, éclatera toujours en la¬ 
veur de ceux qui ènt rendu à la patrie son Empereur 

et il la France la statue, les inonumcnts et le cercueil 

■ 

du grand homme.» Je cite ces paroles émanées de 
la conscience, parce qu’on a cru me blesser en me, 
reprochant d’avoir ce qu’on appelle adulé dans me 
vers le roi l.onîs-l^hilippe, le prince de JoinvilJc cl 
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le conile de Paris. Ce reproche m’honore beaucoup 
plus qu’il ne m'atteint. Je le crains, du reste, d’autant 
moins, que je reproduis dans ce recueil, coninic au¬ 
tant de manifestations napoléoniennes, les poésies 
elles-mêmes qui font l’objet de ces malveillantes ré¬ 
criminations. En elVet, dans l’ode à Louis-Philip])e, 
quelle était ma pensée? La voici telle que je la con¬ 
signai dans ma préface de i843 : «Puiscpie Ivouîs- 
Phijippe est le restaurateur des idées et des monu¬ 
ments du grand règne, l’heure a sonné de laisser 
tomber du cœur les sentiments généreux qui le rem¬ 
plissent. » C’était en i8/i3, et j’ajoutais, comme je 
l'avais déjà fait en i 83 i. en riionnenr des Bonaparte, 
((ue bien peu de plumes défendaient : 

«La famille de Napoléon, en liéritaiit de sa gloire, 
a partagé le poids de ses revers. Aujourd biii (jue le 
grand homme est rentré par un cercueil dans sa belle 
patrie, ne faut-il pas que cette patrie se rouvre aussi 
pour les parents de ce héros? L’exil est fini pour le 
sang comme pour la dépouille mortelle de rEm])e- 
reiir. La P’rance n’est-elle pas ingrate envers son 
dieu, puisqu’il n’est pas revenu tout entier l'cposer 
sur les bords de la Seine? N’est-il pas temps que la 
famille du martyr de Sainte-Iïélènc, victime comme 
lui des désastres de i8i5, aujourd’liui cpie la nation 
a repris possession de son drapeau, vienne reprendre 
sa part de la réhabilitation à l’omhrc de ce même, 
drapeau? C’est un acte de dignité (pic la PVarice se 
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doit à elle-même. Tant que les Bonaparte subissent 
la proscription ordonnée par l’étranger le lendemain 
de Waterloo, la France a sa part de complicité dans 
cette persécution, » C’est à l’occasion de l’ode à Louis- 
Philippe quun journal de l’opposition accusait le 
poète de s’être épris d’une admiration trop passionnée 
et surtout trop absolue pour Napoléon et pour l’Em¬ 
pire. L’auteur, disait le journal, démontre en beaux 
vers qu’à côté des apothéoses décernées à l’Empereur, 
le caractère du décret d’exil contre sa famille est un 
contre-sens et une absurdité. {Voir le Charivari, 2 a mai 
i8à3.) Dans l’épître au comte de Paris, qu’ai-je de¬ 
mandé? ce que je demanderai à tous les gouverne¬ 
ments, tant que j’aurai un soxilïle de vie : la ün des 
proscriptions, l’amnistie ])Our les détenus politiques, 
la grâce de ceux qui souffrent. Je priais l’enfant royal 
d’obtenir de son grand-père une clef d'or, pour ouvrir 
les prisons et pour rendre à la liberté le captif de Ham, 
[g sang du grand homme, ce fils de reine, que Napo- 
Ifion, comme je le disais dans cette épitre : 

A travers son règne surhumain 
Pour le faire grandir avait pris par la main. 

L’auguste prisonnier m’écrivit de Ham : « Je ne veux 

I 

point qu’on parle d’amnistie; je répète ce que j’ai dit 
à la Chambre des pairs : je ne veux pas de généro¬ 
sité, et quelle générosité tpie celle de l’exîl!)) C’était 
noble et grand; je compris cette fierté dame, et je 










m'inclinai devant elle.—Sous la nouvelle Réjuib!i[[ue, 
en i85o, les odes : Vive l'Empereur! Monk et JVater- 
loo furent des protestations contre les partis violents 
cjui osaient, les uns, proscrire notre cri de gloire, et 
les autres pousser un général français à jouer le rôle 
d’un illustre traître. On traita, du haut de la tribune 
parlementaire, nos braves soldats de prétoriens en 
débauche. A l’instant, je prononçai dans un banquel 
un toast à la Grande Armée. Enfin La Résurrection de 
l’aigle et La Saint-Napoléon terminent cette série d’im¬ 
pressions politiques, l’une, en demandant ce que tout 
le monde jjrévoyait, l’Empire; l’autre, en faisant un 
appel à la grandeur d’.àme du nouvel Empereur. Les 
idées généreuses ont un écho permanent dans ce cœur 
qui a tant soulTert. Maintenant un dernier mot sur la 
poésie politique elle-même. 

Il me suüit de reproduire ce que je publiais en 
i843. Les vérités d’Iiier seront encore des vérités 
demain. 

L’Empereur Napoléon écrivait ceci, le lendemain 
de la victoire de Wagram, à M. le comte de Monta- 
livet : K La meilleure manière de me louer, c’est d’ins¬ 
pirer au peuple français des sentiments d’honneur, 
c’est de l’exalter pour ce (jui est beau. » I^e grand 
homme avait hautement raison, comme toujours. 

En effet, il voulait que les poêles coniprissent leur 
mission : les Muses ont aussi leur apostolat suprême; 
et quel plus beau privilège rpie relui d’exalter famé 
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des nations, de les passionner pour le bien , d appeler 
le peuple à la conscience de sa dignité, et de lui éle¬ 
ver le cœur jusqu’à Famour des beautés morales, elles 
qui font la force des inslitiilions et la grandeur des 
Klals? 

La poésie personnelle a fait son temps. 

C’est-à-dire celle qui n’a pour objet que la confidence 
tles sensations privées et qui n’est que l’émanation iso¬ 
lée de l’individualisme. Le pronom de la première 
personne n’a plus rien à faire en littérature, car la lit¬ 
térature n’est plus aujourd’hui que la traduction choi¬ 
sie de la pensée générale. Le moi humain est tout à 
fait détrôné par l’humanité elle-même. Au lieu de 
n’être qu’un jeti d’art et qu’une occasion d’amusement 
pour l’oisiveté des hautes classes, les travaux de la 
pensée ont à répandre lonr lumière dans la généralité 
des esprits et à se mettre en harmonie avec tonies les 
intelligences. En vraie sœur de l’iiisloire, la poésie, re¬ 
prenant son rang, doit employer toutes ses lactdtés au 
service du progrès moral qui mûrit la raison publique, 
c’est-à-dire la civilisation. Il en résulte que Fheure est 
venue pour elle de sc constituer politiquement; en im 
mot, de participer de la vie et des idées du temps, de 
parler de haut aux niasses, et de devenir l’organe le 
plus pur et le plus éloquent de la régénération so¬ 
ciale. 


P.uis, d mai 


I,. BI‘:L\fO!VTET. 




t 




















































L4 


popülakttr: 



Le peuple a des amours qui sont iiiclestruclibles. 

Il est toujours pour lui des noms irnisislibles; 
fl en est un surtout, qui, chaque jour plus beau , 
Remue au loin le (emps des hauteurs du tombeau; 

Et qui, nous récliaufiant de ses rayons solaires, 

Meut, du fond du passé, nos élans populaires: 

Le nom de TEmpereur, nom providentiel, 

Que la grande patrie incrusta dans son ciel, 

Et qui, signifiant gloire, honneur, délivrance, 

Fait battre encor d’orgueil tout le cœur de la France! 

Décembre en lettres d’or a formulé son vœu. 

Le peuple a réélu César dans son neveu. 

Elle rend au grand homme, en celte renai.ssanre, 

La souveraineté de la reconnaissance. 

Le bon sens a toujours la logique du cœur. 

Aux victoires du peuple il faut un nom vainqueur, 

Un nom, symbole ardent en qui Dieu se révèle. 

Tout doit être nouveau quand tout se renouvelle. 
Partout les nations, plus loin que le canon. 

Comme un boulet d’honneur ont jeté ce grand nom. 
Partout il est le Christ de la gloire en soufiVance. 

Mais nul peuple n’est plein de lui comme la France : 

t 
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Oui, le pcupiR iVançais, son amour éleniel, 

Qu’il poussait vers le ^raucl d’un scepli’o patornel, 


Ces cœurs, que son (jénie emportait vers rinimense, 
Dans leiu' culte idéal restent en [)ennauence. 

Oui, toujours la patrie, en arrière, en avant, 

\e rf'fjardant ([ue lui, le voit toujours vivant. 

Du fond de sou cercueil rEinpereur rèene encore; 
C’est toujonr.s son éclat, France, qui te décore. 


Il nou.s a faits si {p'ands, on l'a tant fait .souffrir 


Que le dieu plébéien, mort, ne doit plus nionrii'. 
De la déiiiüci'atie impérissable idole. 

Dans chaque souvenir il a son Capitole. 

La France est aujourd’hui ce qu’elle fut hier. 


(>e règne créateur, ce tehips de nos merveilles. 

Où, prodiguant l’éclat (pi’it cherclrait dans ses veilles 


Donnait à nos grandeurs .son nom pour piédestal, 

Et, nous rassasiant de sa gloire bénie. 

Sur nos prospénlé.s élevait son génie. 

Son empire pour base avait tout rOccidont. 

Le règne d’un grand liomnie est plus qu’un accident. 
Ses bienfait.s, dont le temps fait germer la .semence, 
Au cœur des nations ont une vie immense; 


Car la vie c.st de râme encor plus que du cor[»s. 
Les rpuvres du génie ont d’ince.s.sants accords. 
Ce qu’il a fait de beau .semble toujours se faire. 


Et le monde après lui gravite dans sa sphère. 

Ilien ifusurpe le temp.s comme, mi grand .souvenir; 
La gloire jértilisc à Iravens l’aveuii‘. 
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Un héros n’esl-il pas l’esprit de-Dieu qui passe? 

Il est le conquérant Imninoux dé l’espace. 

Et l’astre, disparu, longtemps laisse après lui 
Des gerbes dans le ciel ou son passage a lui. 

Soleil de la patrie, en tout temps il renflamim'; 

Il est toujours visible à l’horizon de Tàmc. 

Son génie est resté vivant dans scs bienfaits. 

Les peuples bien longtemps sont ce qu’on les a faits. 
Qui flatta leur orgueil, qui féconda leur vie, 

Occupe incessamment leur mémoire ravie. 

Le monde, où ce qu’on fit de grand ne tombe pas, 
lîetentira longtemps du seul bruit de ses pas. 

Plus le peuple français admire, et pins il aime. 

La révolution, dont son nom est l’emblème, 

m 

Resplendissait en lui de toute sa splendeur. 

Et la patrie était grande de sa grandeur. 

Toute l’ame du peuple, en gloire dépensée, 
Semblait, sous .son bandeau, jaillir de sa pensée. 

Les cœurs battant plus vite allaient à son niveau ; 

Il était à lui seul tout un monde nouveau : 

11 portait l’avenir, et la démocratie 
En avait fait bientôt son éclatant Messie. 

Elle régnait en lui. Du haut de son pavois. 

C’est elle qui parlait au monde par sa voix; 

C’est elle qui tenait son sceptre, et, dans l’histoire, 
Implantait ses jalons de victoire en victoire; 

C’est elle qui, marebant sous le souille divin, 

Ne s’est pas dans son Dîen symbolisée en vain. 

Ton épée, ô grand homme, est l’aiguiHe solaire 
Qui pour les nations marque la nouvelle ère. 

1 . 
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Cest le règne du peujile el de sa volonté; 

C’est rintérét d’en bas sur la liauleur monté : 

r 

C’est l’ère où le mérite a son niveau suprême; 

■ 

Où le travail humain liérite do lui-même; 

m ? 

Où chaque àme se fait sa part de royauté; 

Où la vie en commun a toute sa beauté; 

Où dans chaque vertu chacun se communique; 
Où les fraternités vont dans un sens unique; 

L’ère où les nations, unissant leurs accords, 

Pour un but idéal n’auront plus qu’un seul corp.s. 
Car les temps sont venus où, partout décidées. 
Des peuples dans les rois vojit régner les idées. 
C’est Dieu, par qui la terre est en soulèvemei»! , 
Oui, pour l’humanité, créa le mouvement. 

\vec Napoléon la destinée humaine 
Va reprendre son cours; toujours Dieu la ramène. 
La vie est en avant. — Dans ses pas résolus. 

Le monde va toujours el ne r(‘cide plus. 


La gloire est un levier, nos jours en sont la preuve. 
Depuis trente-trois ans la patrie était veuve. 

Veuve de son grand homme, astre de son bonheur. 
Elle a repris son nom dans un élan d’honneur. 

Ce nom divinisé, qu’adore la chaumière, 

Est, dans notre chaos, devenu la lumière. 

La France à son héros n’avait point dit adieu : 

Le culte est immortel aussi bien que le Dieu, 

Elle veut être libre et généreuse el forte; 

Hor.‘i de sa volonté tonte puissance avorte. 
































LA POPULAIUTÉ DES GiîANDS NOMS. 

Après Irente-li'ois ans de veuva^je et de deuil, 

La résurrection s’esl faite en un cliti d’œil, 
tl faut, vers l’avenir pour qiruii peuple se meuve, 

La popularité d’une auicole neuve. 

Depuis que l’Empereur descendit au tombeau, 

La gloire n’avait plus d’aulcl ni de flambeau, 
il en faut un au peuple, et ce sont les charrues 
Qui ramènent toujours les grandeurs disparues. 

Oui, le peuple a remis tout son cœur dans son vœu. 
(i’est l’Empereur qui monte où monte son neveu. 
Dans le sang de César, l’élu du plébiscite, 

La souveraineté du peuple ressuscite. 

A la grande patrie il fallait le grand nom. 

Quand la gloire a crié : Lui, lui! Qui dirait : Non’/ 
Onibre du grand martyr qui mourut pour la France, 
Dont la chute emporta notre lioiineur eu souffrance, 
Sors, sors de ton cercueil d’où tu règnes toujours, 
Empereur des Français, dont lu fis les grands jours; 
Remonte dans nos cieux, soleil de notre histoire; 
Ton nom est a lui seul une longue victoire : 

De nos grands souvenirs rallume le llaïuheau, 

Majesté du passé qui vis dans te tombeau. 


r- 

a 


Les hommes créateurs, d’origine divine, 

Ont cela d’important que l’àme les devine. 

Moïse, l’Homme-Dieii, César, Napoléon, 

Ont les cœurs ])our autels, le lem[)S pour Paul Iléon 
L’humanité, qui marclie à leur céleste flamme, 
Vers le but éternel suit les soleils de l’a me. 

Car, des siècles futurs vastes contemporains, 
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Même de l’avenir ils sont les souverains. 

Pourquoi doue celte l'orce, et d’eux seuls entrevue. 
Qui, dans le monde humain, règne à perte de vue? 
C’est qu’ils ont accompli de hautes missions. 

Ils font marcher la foi dans les soumissions; 

Ils donnent à la vie un centre de conquête, 

Lue harmonie au tout, à l’idée une tête : 

C’est qu’ils sont l’absolu s’imposant en tout lieu; 

Car l'autorité même est la raison de Dieu. 

Elle descend de lui. C’est la loi générale 

Qui donne aux faits humains leur majesté morale. 

Où l’autorité meurt, où manque son bienfait, 

Rien ne va, rien n’existe, el le chaos se fait. 

Eux seuls vers le grand but, avec Dieu qui les mène, 
Accélèrent le pas de l’existence humaine. 

Dès qu’ils ont fait leur temps, leur nom devient plus 
Même ils sont plus vivants à partir du tombeau. 


Celte adoration renferme un giand mystère. 
L’avenir n’est qu’à ceux (jui fécondent la terre; 

A 

Leurs âmes du grand l'jlre ont l’air d’être les sœurs, 
Les bienfaiteurs du monde en sont les possesseurs; 
Et de l’humanité res astres populaires 
Traversent l'inllni de leurs feux séculaires. 



























LE BliSÏE D’üiN FILS. 


ODE 


\li iMUNCIi L0UIS-ÎNAP0L1^0^ RONAIMlîTK. 


Ail Cil 4T K A U DE II A IVL 


U €UiU reriHiuL de k ziiifîai;. 

(ÎVaih)lko?s à Saiiil«?*I!élètiff. ) 

Mou iils est gros et bicu portant; j’es- 
perc qu^ll viendra à Lien. M a mu [voï- 
trînc, ma bouche et mes yeuit; jVspère 
qu'il rejnjïlîra sa destinée. 

( Lfîlre de Napolkon â Josf.piîivk , i ïîi i . ) 


L 


La mer au somLie azur au loin est calme; i’uiide 
Vient lentement, recule, el lentement revient: 

Le jour s’enfuit et passe aux bords d’uii autre niniide : 
Voici riieure on Pou se souvient. 


Le soleil s’est couché dans sa ijloire, en silence : 

On eût dit un ttrand homme en son camp de vaiti(|U(uir; 
\ cliaque îustaiit au ciel une étoile s’élance, 

(lonime chaifiu* [)ensée an ca;in'. 


Sainte-Hélène se lait : ses grands rochers résonnenf 
Du tiernier vol de l’aîgle à leurs sommels déserts, 
Lt fin bruissement des Ilots nui l’eniprrsonneî»! , 

Kl de la cloche dans les airs. 
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LE BUSTE D’IIN FILS. 


L’Océan rcnibrwiiil ses ioiifjues lignes sombres; 
Nui A'aisseaii voyageur ii’y parait; cependant 
Une frégate est là de garde, au sein des ombres, 
Coiniuo un soldat à l’œil ardent. 


Quel beau soir! l’aii' brûlant avec le jour expii 
Quel frais pur! ce n’est plus l’Afrique au ciel 
Pour l’exilé venu d’Europe, où l’on respire, 
(i’est presque le ])ays natal. 


*iJi * 


O l’exil !... mot amer, mot tout plein d’agonie ! 
L’exil est une mort debout, un long poison, 

Où tout devient à l’âme une ajide ironie. 

Où l’on ne vit qu’à l’horizon. 


Ln proscrit, dans cette île où le vent est de fluinme. 
Est là, tombé de liant, qui, sur l’affreux rocher. 
Pour en sortir idus grand, se consume de l’âine, 


Comme Hercule sur son bûcher. 


U est ià.son malheur lutte avec rAngleterre; 

C’est son plus grand triomphe; hélas! c’est le dernier. 

Il est là.rien ii’esl grand, rien n’est vrai sur la terre 

Napoléon est prisonnier !.... 


il. 


Le voilà, c’est bien lui; c’est bien sa vaste (èle, 
Avec ce regard d’aigle à braver la (empête; 


K 


























LE BUSTE D’UN FILS. 


i) 

Et sa lèvie si tière aux sublimes accents 
D’où tombait le destin avec des mots puissants, 

Et ce front large et beau (jui renfermait le monde, 

Où loujours la pensée était grave et profonde. 

Où la gloire vingt ans plaça pour son drapeau 
Avec ses triples liords son immortel chapeau. 

* 

Oui, cest bien rKnipereur, loujours lui quoique cscla\e, 
Dieu volcan qui jetait tout un peuple pour lave. 

Le voilà, l’œil fixé sur la profonde mer, 

Oubliant de l’exil tout ce qu’il a d’amer; 

11 est seul : le captif illustre est sans soullVance, 

Du cœur, dans le lointain, il regarde la France; 

Et lu, tourne vers elle, il est venu s’asseoir 
Pour chercher le passé dans les rêves du soir. 


Pour la première fois sa tristesse est heureuse. 
Et cependant sa joie est encor douloureuse. 

Un bonheur doux et tendre, inattendu, ce jour. 
Est arrivé d’Europe en ce fatal séjour. 

Le buste de son fils ’_C’est la première fête 

Venue au cœur, depuis qu’il est tombé du faîte : 
Il oublie et sa chute et ce ciel assassin, 

El le cancer des rois se repose en son sein. 


Il est là l’Empereur, le roi des cainp.s : il lève, 

Il écoule le Ilot qui gémit sur la grève, 

Il croit entendre au loin venir d’un bord chéri 
Une plainte, une voix d’enfant..... il est guéri. 
Aussi grand par le cœur (ju’il h* tiil par la gloire 
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LK UIJSTK l>’lI^ ri LS. 



C(3 ii’esl 4jui! ])()ur aimer qu’il a de la juéiiiüiiH’ : 

Le |>ère a reniplacd le niouarque vaiiK|iieiii*; 

La grande ânic à présent a Tait place au grand cœur. 

l’oui' lui (jue de cent rois ii’a pu louciier l’iioiuinage, 
(Juel boiilieur, que de joie en une simple iinag(i ! 

rd’hui vaut rejnj)ire d’Iiier, 

— Alors qu’il l’a reçu, treinhlant, heureux et lier. 

Muet, car à pai’ler la joie est inhabile. 

Tantôt baisant le marbre, et lanlôl înimoJnie, 

Lui si grand sous le feu, tant de fois trioniphanl, 

Ses forces lui mampiaient pour revoir son enfant. 

Son cœur s’eu est gonllé, son cm[>s n’a pu rien prendre, 
Tant d’heureuse faibles.se est facile à comprendre. 

II a voulu marcher, ses genoux oui fléchi : 

Il s’est assis, levé, puis il a réfléchi. 

Bien longtemps; et soudain, parlant à ce cher husle, 

11 Ta pressé longtemps contre sa houcbe auguste; 

Puis entouré d’enlants à sa voix empressés. 

Tendre et navré d’amour, il les a cares.sés. 


l^rès de lui ses amis, aides d’exil, en larmes, 
l^our sa joie éprouvaient de touciiantes alarmes; 

Ils la craignaient bien plus que ses derniers mallieui's ; 
11 était fi’op heureux pour trouver quelques plcui'.s. 

\ son rou suspendu, clia([iic oiifaut avec gr«ice 
Lui disait : \^eudra-(-il ! est-ce, ainsi qu’il l’embrasse, 
Tou fils?— Alors pensil, et plus pâle, à l’écart. 

Il u'osait plus sur eux (ourner son doux regard. 
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LE BUSTE 1)’UN EILS. 

L’air a iiian([ué bienlüt à sa poitrine éiiuie. 

Sorti pour respirer, le voilà qui remue 
Dans sa lete, iiag[uère objet d’un saint elTroi, 
L’heure d’enthousiasme où son fils naquit l'oî. 

Il ne se souvient plus de ses jours de victoire. 
Ni de sa cour de rois, ni de sa grande histoire, 
Ni de l’Aigle agitant l’aile au bruit du canon, 

Ni de sa Vieille Garde à rcternel renoin. 
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Lui ({ui sans battement de cœur gagnait des Irùnes, 

Sans battement donnait des Etats pour aumônes, 

* 

Si tranquille au milieu des rois cl des ])oignards, 

Si stoïque en quittant ses sublimes grognards, 

Lui calme en s’élevant, plus calme alors qu’il tombe, 
Inébranlable à tout, lui qui vint à sa tombe, 

A sa tombe d’exil avec uu front serein, 

Un seul buste a troublé tout ce grand cœur d’airain. 


La joie a sa fatigue : il est nuit : vers 
L’Empereur à pas lents, le sourire à 


sa couche, 
la bouche, 


Revient, et quelquefois il agite sa main 

Vers les Ilots, en disant : Adieu, France, à demain ■ 


Déjà s’est déposé sur l’image chérie 

Le doux baiser du soir tout [»lein de la patrie; 

Et j)rès de son chevet le buste, doux soleil, 

8o place, pour reluiio à travers son somttteil. 


III. 

Le voilà le inailie du monde, 
Dans sa solitude profonde, 


1 
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LIv BÜSTK D’UN FILS. 


l^\ce à l'ace avec sou enfant ! 

OJi ! que ce jeune front que la caiuleur décore 
Ksi beau! C’est bien son fils; coininc il lui parle encore 
Que son œil v revient souvent! 


(f Cher enfant, il semble m’entendre., ,. 


— II disait, et sa voix plus tendre 
Allait toujours s’affaiblissant. 


Il sentait arriver l’heure où l’ànie ravie 


T! 


De la mort du sommeil aux pensers de la vie 
Flotte encore en se balançant. 


C’est une existence nouvelle; 

Ün autre univers se révèle 
Devant scs yeux presque fermés. 

Le buste, qui s’éineut sur sa base mouvante, 
Semble grandir, et prendre, en sa forme vivante, 
Cne aine en ses traits bien-aimés. 


Ce n’est plus une froide [uerre : 

C’est son fils ([ui sur sa paupière 
Imprime un long baiser d’amour, 

Kl qui lui clül les yeux de sa bouche venneiiie. 

Afin que son grand cœur ail, pendant qu’il sommeille, 
La nuit, tout le honhenr du pmr. 


Oli! c’est bien sa tète adorée! 


Couronne sou front radieux. 

(di ! <piel moment divin! bciireux |>ère! il soupire, 















LK IUjSTK D’IIN FILS. i:i 

•# 

Kl vers son fils sa voix, qui lenlenient oxpiro, 

Murmuro cio tendros adieux. 

Il doi‘1. Sur raujjusle visage 
Un songe ijiiprimaiit son passage 
En adoucit la majesté. 

Le passé réparait dans sa magnificence. 

Dans ce panorama de gloire, une naissance 
ïîrille comme un soleil d’été. 

C’csl le berceau du Roi de Rome 
Qui promet aux vœux du grand homme 
L’avenir d’un grand héritier. 

Au sommet de son règne ü luit comme un beau phare; 
Autour, renthousiasmc en immense fanfare 
.letto le.s cris d’un peuple entier. 

Puis c’est l’Europe qui contemple 
Dans .son palais, comme en un temple, 
L’enfant-roi déjà denii-dien ; 

Puis il se voit, avant de partir pour l’armée, 

Lui-même présenter à la Fiance alarmée 
Son fils, comme un dernier adien. 

Hélas! au penchant de l’empire, 

Alors que sa fortune expire, 

Comme lui-même abandonné, 

U voit dans l’ouragan son enfant disparaître. 

Malheureux! le grand nom qu’il lui lègue peut-être- 
\e lui sera pas pardonné. 


y 

f 










|/i f.K RIISTE !>’[IN l-'ir-S. 

A travers des voiles funèbres, 

Bien loin, bien loin dans les lénèbres , 

Il le voit paie et sans soutien. 

Puis une main surgit qui corrompt son breuvage . 

Puis dans son jeune sang germe un royal ravage . 

Puis, b^las! il ne voit plus rien. 

■ fV. 


IjO lendemain, Paurore était bien loin; l’haleine 
Des vents recommençait à brûler Sainte-Hélène; 
Déjà depuis longtemps tout s’agitait; les Ilots 
Se brisaient sous l’edort des bruyants inatclots : 
Autour du seuil déjà rôdait (juelque œil farouche, 
Et l’illustre captif ne quittait point sa couche ; 

Ses amis l’appelaient doucement et bien l»as; 

Ils se parlaient de lui, lui ne répondait pas. 

a 

Un serviteur troublé, que la frayeur emporte, 

S’approche à pas furtifs, et penché sur la porte. 

De jieur de l’éveiller, il l’entr ouvre à demi 

(C’est la pretnière fois qu’il avait bien dormi); 

H écoule, inquiet : le sommeil est paisible; 

Il entend quelquefois un soupir insensible. 

Des mots confus.il entre : éveil lé lentement, 

* 

L’Empereur soft enfin de son enchantemenl. 

Deux larmes sur sa joue avaient laissé leur trace. 

r 

Etonné, son regard interroge une glace; 

Et sans pouvoir (Uicor songer à ses mallieur.s, 



























IK BUSTE DMjN FILS. 


Il (Ml clierdiant se.s peiiscrs : Moi, flos 

L(t buste lui redît son bonlieui- de bi veille; 



De nouveau dans son cœur le charme se réveille... 


Ouand soudain passe au loin un habit rouge.— Dlcuî 
Un Anglais!... Sainle-Uélène!... o mon bonheur, adieuî... 



A GARREL. 

L’orgueil aux grandes nations 
Sied bien ainsi qu’aux gi’andes aines, 
Lorsque de hautes pa.s.sions 
Les aiguillonnent de leurs (lamnios; 

Quand les instincts .sont généreux* 

Quand les cœurs échangent entre eux 
Les vertus qui font les grands homme.s; 
Quand l’enthousiasme du beau 
N’a pas renversé son flambeau, 

(ioninie aux jours de halfo où nous sommes. 

Car il est de.s temps précieux 
Où, n’ayant plus le.s .sens esclaves, 

Les peuples lancent vers les rîeux 
Leur génie en fécondes laves; 
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i;\RC DK TRÏOMPIIK. 

Où leurs cratères, ou s’ouvrant, 
Jcllcnl tout CO qu’ils ont do j^rand; 
Où rintelligenee élincelle; 

Où l’iioniiiie a Ion le sa valeur; 


Où toute pensée en chaleur 
Monte à la gloire universelle. 


Il SC fait un vaste concours 

De volontés qui vont ensemble 

Au même Lut, d’un morne cours : 

Le monde est un sublime ensemble. 

Les hommes et les monuments, 

Les arts et les événements, 

Rayons égaux d’un centre unique. 

Tout éclate comme un seul tout, 

Puissante harmonie, où ]uirtoiit 

Le même Dieu se communique. 

» 

Suivant alors d’augustes lois, 

Hors des calculs de l’égoïsme, 

Par la route des grands exploits 
Les peu])les vont à l’horoïsine : 

Les intérêts grossiers et vils. 

Poisons nés des vices civils. 
N’altèrent point la loi vitale : 
lires de force et d’unité, 

Où, pour les temps, l’humanité 
Dans toutes ses splendeurs s’étale. 

Kntre les hauts faits et les arts, 


f 
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i; uu: Dli TIUU.MIMIK. 

Tel passa d’un pas fier le siècle tTAlexandre; 
Telle, plus iière encor, Rome, avant de descendre 
Au trdne-géant des (lésais; 

Tel le règne de Charlemagne, 

Quand, de l’Ebre aux mers d’Allemagne, 
Il moulait en courant son globe impérial; 

Tel l’Empire français, colosse de riiistoire, 
Quand, un bras au Kremlin, raulre à l’Escurial, 
Il se dressait dans sa victoire! 



i 


r' 


I 


Oliî c’est alors iju’îl était beau 
D’ètre né de la France et de grandir en elfe, 
Lorsipie l’Aigle faisait, à tout coup de son aile, 
Jaillir un prodige nouveau ! 

La France respirait à l’aise; 

Et si la mer était anglaise, 

Le continent d’Europe était le sol français. 

Tout marchait aux accoids d’une vaste liannonie; 
La révolution, du haut de nos succès. 

Secouait au loin son génie. 


Tonie existence allait au cœui' : 

Lu jeune France était déjà la vieille Rome. 

C’était l’ère du grand : aux rayons d’un grand liomme 
Croissait tout un peuple vainqueur. 

Tout se mesurait à sa taille; 

Sur le trône ou dans la bataille, 

D’un large enfantement son front brûlait toujours. 
L’éclat de la patrie était sa loi première; 

























V 



L’ A lu: lu; TIUOMPHK, 



soIjmI jle riiomitsur, œuvre (le sus jours 

Fut titi reflet (le sa luniûu’e. 


ConuiK' il brisai les royautés. 

Il pali'Oiiait les arls, Ü eréait des lois fortes; 

4 son treille, poilé du eœiii’ j>ar ses cohortes, 

Il donnait toutes les beautés. 

Sur nos- fjrarubmrs nationales 
Il (Heriiisalt ses annales 
En routes, en palais, (ni travaux éclatants : 

Son souille fécondait la nature asservie; 

I ^ 

Et la pierre, et l'airain, et le monde, et le teni|)s, 
Tout vivait de sa gi-antb* vie. 


Tout devenait Napobîon : 

La colonne, c'était son sceptre de vi(;loire, 

\os codes son esprit, nos fastes son histoire, 
Son olympe le l^antliéon. 

Pour qu’au retour de ses coïKjuélos, 

Ses lauriers, sans baisser leurs têtes, 
Eussent un beau |)assafje, à nous ravir les yeux; 
Pour faire une couronne au front de son armée; 
A son ar(; de Iriomplie il donnait vers tes cieiix 
La hauteur de sa rmiommée. 



Cétait alors , pas 
tju’eii grands Irnvaux sa gloire était bien dépenscie 
S{‘s inonnments étaient des jets d(‘ sa pensée. 

Fil sa pensée un monde li lui. 


Où donc esl-il ce vasb' monde? 


















i;\RC DE TruüMiMii;. 

Où donc sn volonté féconde? 

Où le vol de son aigle? où son hruit de canons? 

Où le peuple emporté dans son Idolâtrie? 

Où donc renthonsiasme? où la grande patrie 
El sa couronne de grands noms? 

Quand nous traînons encor le boulet des défaites, 
Qu’im|>oi'tc qu’on traduise en de menteuses fêtes 
Les souvenirs des jours d’orgueil ! 

Qu’importe qu’on relève à grand bruit ses statues, 

Quand le grand homme, avec ses grandeurs abattues, 

Est tout entier dans son cercueil !_ 

Quand son sang est proscrit aussi bien que sa cendre; 
Quand la gloire est derrière et ne fait que descendre; 

Quand tout prestige est efiacé, 

Que font les vanités «l’un double anniversaire? 

Que gagne le présent à couvrir sa misère 
De l’opulence du passé? 

Lorsqu’aux grands monuments manquent les grandes choses 
Ce sont des contre-sens que ces apothéoses : 

Elles disent ce qu’on n’est pas. 

Les triomphes vont mal aux époques timides : 

El combien, à l’aspect des hautes pyramides, 

Les hommes sont petits en bas ! 

Pourquoi faire |}asser sous l’arc de la victoire 
Des fêtes qui ne sont que des emprunts d’Insloire, ' 

Quand la tristesse est sur nos fronts, 


3. 














20 |;aRC DK TRIOMPHK. 

Lorsque la Liberté, ])lus {grande qu’un ^n'and lionuue, 

Sous ces ]>oinpes d’Iionneur qifon jette à son fantôme, 

N’a plus (|ue le choix des affronts! 

Ironie!.... On l’opprime alors (ju’on la révère : 

De chaque piédestal on lui fait un calvaire, 

On la vend à la peur des rois !.... 

Ainsi des Heurs voilaient la mort des Agrippines, 

Ainsi le Christ reçut, sous un bandeau d’épines, 

Sa royauté sur une croix !_ 

ÎVoTE, Le gouvernement a eu la pensée do donner ie spectade d’un 
triomphe; cela suflit au poêle* 


A CARBEL* 


A toi que rErapereur, dont lu sondais riiistoire. 
Poussait vers l’avenir; loi (|ui cherchais la gloire 
A la clarté de son llambeau, 


Toi qui pesais si bien son nom dans la balance; 
A toi, qui lui dressais de la plume, en silence. 
Un arc de triomplie plus beau! 


A toi, drapeau perdu du pays (jui te pleure! 
Hélas! de son réveil tu îi’cnteiidras plus l’heure, 
Toi qui l’aimais de la fierté. 

A loi de notre honneur la plus pure harmonie. 
Toi qui i>oriais au cœur, comme im double génie, 
La patrie et la liberté! 


ihirisi, i BIif). 











l^^E SOlJPE DE SOLDAT 


A SAINTE-HELÈÎNE. 


L 


Qu’Ils sont heureux les rois de la Sainte-Alliance! 
Coiiimo ils vont oublier tous les afi'ronfs soulïbrts! 


Les royautés ont fait triompher leur science, 
Rien ne trouble leur conscience; 
Avec Napoléon, sa gloire est dans les fers! ! ! 


L’aigle est tombé du ciel, 6 France! — allons, des 
Le grand empire est mort, les troncs vont durer. 
Le Nord l’emporte, allons : après tant de défaileei, 
A leure victoires stupéfaites 
H faut de grands festins pour mieux les rassurer. 



0!i ! courez dans les airs, brises de Sainte-Hélène, 
Rafraîchissez le ciel de votre douce liaieiiic. 
Glissez, glissez, brises des mers; 

Le jour de feu s’éteint, le calme est sur la grève: 
G’est l’heure où dans le cœur de l’exilé <|ui rêve 
Les souvenirs sont moins amers. 
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INE SOUPE DE SOLDAT. 


Là-liaut, sur le sominet de l’ilc ((ni le lue, 
Couiine si Ton voyail une immense statue, 

Pensif, croisant les hras, debout, 
Naj)oléon captif rej^arde au loin l’espace; 

Oaiis son esprit en deuil sa grande histoire j>asse, 
Toute sa gloire est là qui bout. 


Kt pourtant le liéros, que toute langue nomme, 

Se tait comme un martyr; il soulTre comme un liomiiu; 

Pietombé dans notre néant. 

Oh! sans doute, car tout se mesure à notre âme, 

I) lutte, aux derniers jours de son illusti'e drame, 

Avec des douleurs de géant. 


Un (le ces êtres vils, faits de haine et de fange, 
Qu’Albion a toujours quand il faut qu’on la venge, 
Un liomme à sang d’hyène, Hudson, 
Bourreau savant dans l’art des poignantes blessures 
Vieux dogue anglais, à dent c.\ercée aux morsures, 
Dont Tàme ne rend aucun son; 


C’est lui re.xécu(eur de r.Vngleterre!... il veille 
Aux tourments du martyr dont elle eut peur la veille. 
Et qu’il assassine en détail. 

Tant qu’il vil, le géant dans les fers l’importune; 

Les rois ont toujours i’œil sur lui : son infortune 
Est encor leur épouvantail. 

111 . 

Il fis( là, le front mi, cherchaiit Pair, triste et grave. 
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iJNK SOUrK DK SOLDAT. 

I*eiil-elit* iiiunnurant le iioiii de quelijue brave; 
SiiivaiiL peiit-elre un rêve et» sa tristesse êclos, 
Peul-êlre ne pensant qu’à regarder les flots. 

Qui sait? Oli! qui pourrait ju’esseiitir ou connaître 
Quelle pensée en lui vient d’en haut on va naître? 
(le qui se passe au fond du radieux cerveau? 
Kst-ce à travers sa nuit tjuelque soleil nouveau? 
Qui sait? aux profondeurs de sou ànie imirniurc 
Un long vivat d’amour, un cliquetis d’armure, 

Un sourd ébranlement de cliarge, le canon, 

A l’oreille des rois mugissant son grand nom, 

Tout un peuple qui court saluer scs victoires; 

Que de sceptres tombés au pied de ses prétoires! 
Ou peut-être, qui sait? ni Moscou, ni Mempliis, 
.\i l’aigle, ni l’empire... un seul être, son fils. 

Son fils né roi, le sien, dont sa cliiile est avide, 

El qui de ses grandeurs eût comblé tout le vide. 
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Mais de ses yeux soudain quel feu vient de jaillir? 
Quel souvenir ainsi l’a donc lait tiessaillir? 

I\’csl-ce pas (juelquc chant que tout bas il répète? 
Est-ce bien lui qui siflie nu vieux air de trompette? 
Voyez Napoléon heureux comme un eid'aiit. 

Pourquoi ce regard lier et cet air triomphant? 
(lomme quand la patrie, au loin doniinatriqe, 
Elevait sur vingt rois sou front d’impératrice? 

De son âme en ses traits l’orage s’éclaircit; 

Est-ce un vieux souvenir des grands jours de Tilsift? 


I 


-•I 


* 


» 










ÜNK SOUPE DE SU].DAT. 



Lui, qu’un moiule perdu poursuit coinnie un j’antôuie, 
Dont l’esprit fut toujours plein de choses d’Etat, 

Sait-on ce qui Foccupe, en rentrant, le grand homme?.. 
C’est une soupe de soldat. 


C’est tout ce qu’il demande, et meme avec instance: 
Est-ce un caprice? Oh! non, tout en lui vient de loin; 
Tout ce qui sort de l’homme à rimnienso existence 
Sort frappé toujours à son coin. 



p’ossier, 111 nen tpii soit matière : 

C’est râinc en lui qui vif, l’ânic aux iiistiucfs du beau 
Lhi rien de ce héros, vu dans sa forme entière. 

Est un éclair d’un grand tlamheau. 


Lcoulez : — D’Austcrlilz c’était l’auguste veille. 
L’espoir de ia bataille anime tous les rangs; 

Sans suite, des bivouacs, le jeune chef <{ui veilh; 
Visite .seul les feux iiioiiraiits. 

C'était lui, jiiilc et lier sous l’illustre capote : 

Il passe; il voit, partout les soldats au repos 
S’égayer aux dépens du Czar, ce Llqnd flespote. 
Oui leur apporte ses drafieaux. 


L’Empereur! — A ce cri, tous accourent iiîen vile: 
Il les caresse Ions »ruii regard heltiqueux. 


























UNK SUUPE DE SOLDAT 


La Garde à partager son noir brouet l’invile 
El l’Empereur soupe avec eux. 


Oli! c’était un délire... une ardeur à tout faire. 
— Sire, dit une voix mâle, mais qui trembla : 
Sire, il sera meilleur demain, après l’alTaire, 
Quand nous aurons passé pai‘ là. 


Nous l’assaisonnerons d’une bonne victoire : 

Le banquet aura lieu dans le camp des Slrélitz. 

A demain.— A demain. — Le lendemain, l’hîstoi 
Fil lialle aux plaines d’Auslcrlilz. 


Ainsi la Vieille Garde, avec son Ciiarlemagiie, 

Sur les drapeaux du Czar soupait le lendemain : 
C’est là que, le front bas, l’empereur d’Allemagne 
Vint à la paix tendre la main. 


VI, 


Ainsi donc c’était là l’auguste lànlaisie 
Dont l’âine du béros venait d’étre saisie. 

La soupe de soldat n’était en ces moments 
Qu’une réminiscence à venger ses tourments. 


C’était donc d’un grand jour la pensée éclatante; 
C’était, dans son exil, nn .souvenir de tente, 

Un rayon du soleil d’aulrel’ois, éclairant 
A travers ses chagrins la nuit d’un cœur si grand; 
Un reflet du passé sur sa noble misère: 

Car ce jour d’Austerblz était ranniversaire. 

























DE L'I^V\SIO^ 


POiliE. 


i- 

Le ^uiïlliiie vs\ le !yon que rend Uitp 
(^mudé âme, 

i( M^ilame oà SritL. ) 


'rOuvrez, hoiiimes des champs, ou de votre chaumière 
" Le toit incendié va servir de lumière : 

^Nous brûlons qui résiste. Allons, place au plus fortî 
'fA qui n’obéit pas nous apportons la mort. 

«Ouvrez, Français— Leur cri n’obtient (pie le silence, 
Et la porte en éclats cède à leur violence. 

Voilà que les Prussiens, du camp prochain venus, 
Entrent, et pour frapper lèvent leurs ^^laives nus. 

Un butin sans danger s’oU're à leur espérance, 

(lar même en la foulant ils ont peur de la France. 

Mais qui vient courroucer leurs yeux étincelants? 
ün vieillard, défendu par ses longs cheveux blancs, 
Paraît avec son lils et sa iille timide, 

L’un jeune, au regard sombre, et ruutre à l’œîl humide. 
Les soldats, souriant, iuî sont jdus alarmés : 

— «Vous pouvez menacer, nous sommes désarmés; 

«One vous faut-il, soldats? — Vieillard, ferme la bourlie 
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UNE SCÈNE DE L’INVASION. 

rSei’s noire faim, sois prompt, et livre-nous ta couciie. 

Hier ie joug de la France a pesé sur nos fronts, 
fr Notre haine aujourd’hui rend les mêmes afironts. 
ffObéis.’» — Le vieillard obéit et s’indigne; 

De braver leur courroux son fils se croit plus digne; 

Et déjà.mais son père, oubliant ses douleurs, 

En an’êtaut son bras arrête des malheurs. 

Un long festin circule et fume sur les tables. 

Rien ne peut assouvir leurs bouches intraitables. 

Leurs chants frappent d’effroi l’écho retentissant. 

Et fivTesse vomit des paroles de sang. 

La jeune fille a peur, car ces guerriers sauvages 
Assiègent sa pudeur de leurs yeux pleins d’outrages. 

Leur faim rassasiée a besoin de forfaits : 
lis se font tous lionneur des malheurs qu’ils ont faits. 

Mais le plus vieux d’entre eux , qui deux fois dans nos villes 
Naguère avait traîné ses défaites serviles, 

D’un impudique amour méditant la fureur : 

'’O toi, jeune insolent qui nous vois sans terreur. 

Rustique enfant, dit-il, ta présence nous blesse; 

P Dans nos libres plaisirs que ta fui te nous laisse. 
f’Eh bien! la soif aussi presse notre coursier ; 
f^Pour le conduire au lleuve, oie son frein d’acier; 
"Pars!... tu ne marches pas, lu n’aîmes pas la vie! 
rTiens, qu’aux yeux de ton père elle le soit ravie.'» 

Il disait, cl son glaive apportant le trépas 
Rriliait sur le jeune hoinine et ne l’ébranlait pas. 

"Eli bien! puni [mur toi, que ton père s’apprête; 

"Ton refus orgueilleux reloiuhe sur sa fêle; 
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UNE SCÈNE DE L’INVASION. 

r Marche, ou sa vie !— H sort, d’uti pas lent, l’opit hagard, 
Jetant tout son courroux dans un inàle regard; 

Kt déjà saisissant le cheval par les rênes, 

Dans son urne blessée il fait rentrer ses haines; 

Mais honteux de céder, comme s’il avait fui, 

11 refuse au coursier do le courber sous lui, 

1! part : seize ans à peine ont marqué sa carrière; 

Il part, mais sa pensée est restée en arrière. 


Libre alors et plus fier, le farouche soldat 
Provoque le vieillard dans un second combat, 

— ffVieillard, loi, cède aussi : ta haine est moins ardente; 

Voisine du tombeau, la vieillesse est prudente, 
r Vois-tu? le vin s’abaisse et bientôt va tarir; 


'^ü’où vient-il? —Du liameau. — Hàtc-loi d’v courir: 

•hi 

" Prends donc, et cours remplir le cruclioii aux (lancs vides; 
"De le vider toujours nos lèvres sont avides. 

"Quoi! ta Glle te suit! Non, non, reste avec nous; 


"Enfant, lu m’appartiens; allons! sur mes genoux, 
ràlallicur à toi, vieillard, si tu tardes encore!-^ 
Elle, baissant un front que la pudeur décore, 
N’osant plus respirer sous leurs sombres rcgard.s, 
Pâle, croit voir la mort fondre de toutes parts, 
Dans son cœur fait à Dieu de plainlîve.s prières. 

Kl cache sa Iraveur sous ses longues paupières. 


Mais le vieillard entrant dans leurs vœux criinimds : 
"Non, venez l’arracher de mes bras paternels, 

"Ou plutôt, par vos sœui’s et par votre famille, 
"(lhassez de no.s l'over.'^ moi, mou fils et ma fille." 
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Vain discours ! — S'élançant coinine des loups atîreux, 
Tous, traînant à leurs pieds le vieillard inallïeureux^ 
Le foulent sans pitié, rinsuitent d'ironie; 

Leur (jrossière gaîté rit de sou agonie; 

Et, sous des nœuds pressés croisant ses bras meurtris, 
Us contrefont entre eux ses lamentables cris. 

Le vieillard prie on vain leur fureur qui s’enivre. 

Et d'une voix qui meurt demande à ne plus vivre. 

Par plus de barbarie ils chassent le remord, 

Et pour mieux s’égayer lui refusent la mort. 

Mais, courageuse enfin, sa fille échevelée. 

Comme loin des vautours la colombe envolée. 

Se précipite en pleurs, et, fuyant les soldats 
Qui tous, le glaive en maiii, se jettent sur ses pas. 
Elle vole au chemin, s’arrête haletante. 


Et, poussant vers son frère une voix sanglotante : 

"A nous, accours, mon IVèrc; o mou frère, au secours! 

Viens, notre père expire, et moi je meurs; accours 
Et ses pleurs dérobant la terre devant elle. 

Son beau corps tombe atteint d’une sueur mortelle. 

Les soldats sont tout près.,. A ses longs cris perçants, 
Comme un tigre élancé sur des chiens frémissants, 

Son frère au loin rugit, et tel qu’un trait rapide, 
Terrible, il Irancbit tout dans sa course intrépide; 

11 voit, d'un œil sanglant et de rage éperdu. 

Sa sœur inanimée et son père étendu, 
rrLâches! malheur à vous! malheur à vos outrages! 
fr Contre tous je suis seul , mais j’aurai cent courages. 
fr\lort!...T) Et seul, d’une faux qui s’indigne en sa malit 
1! frappe, il frappe encore, et rougit le chemin. 
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Dispersés, les soldais séparent leur défense ; 
fis n^oiil plus la valeur qu’lis avaient pour rolfeiise. 
Le plus vieux plus atteint, dans sa fuite ti'eniblant, 
Lnlraîiie hors des coups chaque soldat sanglant. 

Ils arrivent au camp, où, portant leurs alarmes, 
Contre un Français terrible ils appellent aux armes. 
Le camp gronde et se meut : les soldats rassemblés 
S’agitent, bouillonnant comme des flots troublés; 

Kt ce torrent grossi, que le Irépas devance. 

Se roule en murmurant poussé par la vengeance. 
Ainsi, pour le punir de son noble succès, 

Ün bataillon entier marche contre un Français; 

Et tous, impatients de hâter son supplice, 

De sa mort eu spectacle attendent le délice. 

Uairét expialcur passe de rang en rang, 

Et déjà tous leurs vœux s’abreuvent de son sang. 

Lui, plus fier d’ajouter à sa gloire première, 

é 

Les atlendait sans peur au seuil de la cliaumière; 

Et scs frères des champs, armés autour de lui, 

De leurs hras irrités lui dévouaient l’appui. 

Mais ne voyant pour eux qu’une douleur plus grande 
Le vieillard sans combat veut que son fils se rende. 
-flMon fds, quoi! pour un seul tous ces braves périr! 
'fNon, lis .se sont ofl’erts, c’est assez de s’offrir, 
ffL’ennemi, respectant leur foule soulevée, 
rr .A besoin de prudence, et ta sœur est sauvée. 
rr.Mais j)our toi, qui pourrait condamner la vertu? 
f^SeuI, contre leurs affronts, tu n’as que combattu. 

" Amené dans le canq), lai.sse parler ta gloire; 

«Leur cliid moins abruti comprendra la victoire. 
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•f Accuse ses soldats, et, s’il porle uu grand cceur, 
rrDo ce nouveau coinbal lu reviendras valiu|ueui‘.-»! 

Il dil : son fils consent à ne plus se délbndre, 

Kl seul, vers Tennemi, s’avance pour se rendre. 

Sa sœur, les yeux baignés, lui dit longtemps adieu. 

Et son père, du cœur, le recommande à Dieu. 

On le saisit; ses mains se présentent aux chaînes. 

On le tourmente en vain do ses douleurs prochaines; 

H marche sans pâlir parmi leurs cris mortels, 

Calme, comme un chrétien fpi’on traînait aux autels. 
Brutalement jeté dans le coin d’une tente. 

D’un siip]>lice terrible on lui laisse ratlenle. 

Bientôt vers le Conseil daiîs un ciianip assemblé 
L’escorte le conduit, sans qu’il en soit trmd)lé. 

Il arrive sans peur. Sa rude négligence, 

Devant ce tribunal où s’assied la vengeance ^ 

Reste ferme et sereine en sa mâle vertu. 

T Je n’ai pas attaqué, dit-il, j’ai combattu. 
ffJe n’ai fait que défendre une sœur, je le jure. 

«Rien que cela : j’aiirais souffert toute autre injure, 
f Vainqueurs, il faut qu’en tout vous soyez obéis; 

T Mais nos sœurs ii’en sont pas; c’est assez du pays. 
ffSix contre un! on est fort pour sa sœur qu’on opprime; 
'rSi vos soldats ont fui, c’est qu’ils sentaient leur ci’ime. 
rSi les avoir vaincus, fils et frère irrité, 

'f En est un, frappez-inoi, je l’ai bien mérité. 

Voilà. n — Le tribunal, en ricanant, se lève; 

Tou.s les cœurs (pii sont là sentent le froid d’un glaive;. 




Da HS les yeux ilii Conseil on )il un sombre arrêt. 
Devant l’orfi^uoil blesse !’é(juitê disjiaraît. 

Puis la conlafrion d’une action si belle 

Est grande en un pays si promptement rebelle. 

Le jeune et lier captif, sans changer de couleur, 
Quand tous les fronts amis se couvrent de pâleur, 
Ecoute la sentence ordonnant, implacable, 


Que cent coups de lléau soient donnés au coupable. 
Et d(^à, demi-nu, de liens attaché, 

Sur un ignoble banc il est soudain couché : 

Déjà sans qu’un seul mot démente son courage, 

Son dos ensanglanté subit l’infàme outrage. 

Chaque coup sur sa chair iinprlnie un noir sillon, 
Mais pas un seul n’arrive à son cœur de Üou. 

' Ils vont tous sous le toit, où l’on se désespère, 
Frapper au fond de ràme et sa sœur et son père. 

Le supplice s’achève enliri : le saint martyr. 

Dont l’a me à tant d’ell’orts semble prèle à partir, 

De ses ressorts brisés ne trouve plus l’usage. 

Mais nul cri de douleur ne se fraye un passage. 
Immobile, on dirait que sa force est à bout. 

Ses bourreaux sur ses pieds le remettent debout. 

Il se redresse, il lève un front pâle, mais grave. 
Meurtri, mais non dompté, sur l’ennemi qu’il brave 
il promène un regard lent, mais non abattu. 

Mais rayonnant encor de sa mâle vertu, 

Et, comme s'il venait d’enlever une palme, 
Surmontant sa douleur qu’il rend toujours pins calme 
Lentement du village il reprend le chemin. 

Cha<‘un de ses amis le soutient de sa nnnn. 
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On reiiibrasse, ou le plenre, e( oe tleuîl uuaninie 
ÎVe l’émeut pas; soudain sa parole s’anime : 

Dans son élan rustique on renlend s’écrier : 
ffÇa in’esl égal, nia sœur pourra se marier. 
Sublime oubli de soi, simplicité stoïque! 
L’antiquité n’a pas de mot plu.s héroïque. 

i8t5. 







De Rome, en s’élançant, son char foule ta cendre, 

f 

L’antique Egypte a peur ti’un nouvel Alexandre, 

Et l’nnivers s incline au nom déjà fameux. 

Aux grands hommes pas.sés sa grandeur s’esi unie. 

Et dès le premier pas, seul avec son génie, 

An sommet de la gloire il .s’élance comme eux. 

i 

H parut, il vainquit , il était dans l’histoire; 

Chaque jour de sa vie est un siècle de gloire, 

L’aigle déjà saî.sit son immortalité : 

L’œil qui ne peut le suivre ose le méconnaître, 

Mais il n’appartient plus aux temps «pii l’ont vu naître: 
Il s’élait avancé dans la postérité. 
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M LA MO UT DK L’KMPK«EL11L 

Avant sa r<ii)oniniée, en vastes plans l’éi'onde, 

Sa této fut nn camp où se iiioiivait le monde. 

Où déjà d’Austerlitz le soleil avait lui. 

Hit quand la paix au loin éteignait srm tonnerre, 
Sa tète immense encor [>orlait encor la terre : 
Tout ce qu’elle enraiitaît sortait grand comiiio lui. 
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La politique en vain, des bords de ta Tamise, 
Pousse toujours du Nord l’hydre toujours soumise; 
Pour écraser le monstre 11 ne lui rani (ju’iin pas. 

Et déjà.quand le ciel , lassé de ses conquêtes. 

Au secours des vaîiictis atneiianl ses tcmjnMes, 

Le renvei*se du faite et ne le courbe |>as. 

Plus grand, sur nn rocher la peur des rois l’exile: 
Au désespoii’ lionteiix le trépas est facile; 

Il est plus beau de vivre et de vaincre le sort. 

Il vit!.... Sous le mallieur te vulgaire succombe; 
Mais du cœur d’un héros, insensible à la tombe, 
La force est dans la vie et non pas dans la mort. 


Trahi, mais non vaincu, le géant des batailles 
De son règne expiré traînant les funérailles, 
Abdique ses amis qui ne l’abdiquaient pas. 

Il dépose deux fois les destins rie la terre, 


Et, de sa conriance illustraDt rAngietei 
Il clierciie un .saint asile où l’attend le 
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La veitii d’Albion n’était qu’en sa pensée; 
Plus il la fil pâlir, plu.s elle est olîensée: 
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LA MOBT DE L’EMPEREIjR. 3r. 

•ir 

Devaiïl s(^s jours ca]>tifs s’ouvre un indi{jne abri. J 

Quel peuple, refusant un dev^oir magnanime. 

De trahir l'infortune eût accepté le crime? 

Mais l’Anglais est Anglais : il ne s’est point flétri. 

1 

Prisonnier de ces rois qu’épargna sa clémence, 

Il tombe au sein des mers ; sa gloire recommence, 

Et les respects du monde entourent sa prison. 

Sainte-Hélène aux humains apparaît comme un temple; 

Des voyageurs muets l’œil ému le contemple 
Et s’arrête longtemps sur le même horizon. 


Sa vie, après sa chute, avance encor d’un lustre: 

La mort ne respectait celte ruine illustre 
Que pour donner le temps d’admirer ses revers. 

Le sort, sur un rocher ceint d’immortelles ondes, 
i\e l’a mis en spectacle en face des deux mondes 
Que pour mieux l’étaler aux yeux de l’univers. 

Déjà de ses destin.s le flambeau se consume : 

Le poison destructeur, qui dans ses flancs s’allume, 
Lui dit que du malheur l’épreuve va finir. 

Mais il veut de sa vie interroger riiistoire; 

El, comme anéanti devant sa vaste gloire, 
n se tait.Pour lui-même il devient l’avenir. 

Bertrand l’a soulevé sur sa mourante couche : 

Tout ce qu’il a de vie a passé sur sa bouche ; 

Et r on voit ce qu’il fut dans son dernier regard, 
débris fameux de mon fameux naufrage, 

3. 
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LA MORT DE L'EMPEREUR. 


rfJe vaLs sortir du tenijjs coiiimo d’un soinbro oram : 
f-Les siècles assemblés contemplent mon départ, 

rfPrends l’étendard sacré sous qui tundja l’Europe: 
rrSoldat, de mes exploits qu’un soldat m’envelop[)e; 
frLe manteau de l’honneur doit être mon linceul, 
ff Sous ses habits de l'ête il faut que l’homme ex])ire : 
frDu monde à mes rivaux j’abandonne l’empire, 

Mais j’emporte avec moi mon gfénie au cercueil. 

n Ami, tu reviendi’as sur le beau sol des braves : 

rf Un volcan souterrain y prépare scs laves. 

ftDevant ces vieux soldats s’est courbé l’univers! 
rTu reverras la France et mes compagnons d’armes; 
r Ami, tu leur diras que j'ai versé des larmes, 

Que je les ai pieurés quand j’étais dans les fers!. 


«Mes serviles flatteurs insulleronl ma cendre; 

«A défendre mon ombre il ne faut point descendre. 
11 disait, et la mort venait sans le troubler. 
L’envoyé d’Albion, que la iionte dévore, 

Vient savoir si les rois doivent trembler encore; 

Il approche.Les rois n’avaient plus à trembler. 


Tel qu’un marbre glacé que la sculpture anime, 
A.ssis, le front levé, sur sa couche sublime, 

Le héros de sa mort semble écouler le bruit ; 
Et, comme révélant sa dernière pensée, 

Son œil encore ouvert, où son âme est passée, 
Semble .suivre le Temps qui .s’incline et s’enfuit. 
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Qu’aux plaines d’Austerlitz la poudre sc réveille! 

O siècle, sans frémir perdras-tu ta merveille? 

Et loi, Victoire en deuil, pleure ton favori. 

11 n’est plus! au passant tout saisi de l’entendre, 

Des crieurs soudoyés la Louche court l’apprendre, 

Et ne se doute pas qu’elle jette un jjrand cri. 

Comme un coup de tonnerre il frappe au cœur de l’homme. 
A force d’admirer ce successeur de Rome, 

On avait oublié qu’il dût un jour mourir. 

Du Nil au Borysthène on croit encor le suivre; 

Et de plus d’un guerrier, qui s’indigne de vivre, 

La vieille cicatrice a voulu se rouvrir. 


La colonne, où, gravant nos combats et nos fêtes, 
L’art a des rois ligués fait parler les défaites, 

A paru s’agrandir en face de la mort. 

On eût dit qu’agités d’un souvenir de gloire, 


Ces bataillons d’airain marchaient a la victoire 


Pour venger nos lanrîei’s des insultes du Nord. 


I^aris, 1821. 
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SCÈINE DE NUIT 

AU PALAIS IMPÉRIAL DE SOHOENBRLINîS EN 

DRAME LYRIQUE 



A MOI! AMI 


LE GÉNÉRAL COMTE D’HOUDETOT. 


Toule ma Nie* j'ai tout sacrili«, traii- 
quillUf^^ interet., Itonhaur, h ma destinée. 

(lielire de Napûlbon à rmipératrice 
.lo^Épiu^ïti, 1807.) 

I. 

LE MONARQL’E. 

C’est i’heurc où les cités sont pleines de silence, 

Où le pauvre endormi reprend ses rêves d’or; 

L’heure où l’œil de la nuit dans les airs se halaiice, 

Où la pensée au ciel s’élance ; 

L’heure où les empereurs ne dorment pas encor. 


11 en est un.—• pensif au bord de sa fenêtre, 

Il lui semble qu’il voit passer l’esprit des morts ; 
Il est seul; — il attend que le sommeil pénèliv 

Dans le palais qui le vit naitre. 

il attend. — L’insomnie est souvent du remords. 


Son peuple ne sait pas s’il repose on s’il veille. 
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— Sur un lapis de pourpre où rail sema des fleurs, 
11 marche. — Du souvenir qui .semble né la veille 
Dans son sein d’empereur s’éveille. 

On dirait que ses yeux veuieni verser des pleur-s. 


Souvent eu longs soupirs se presse son lialeine : 

Le bruit d’un grand trépas a trouble sa raison; 

Et son esprit, des mers perçant l’iinmense plaine, 
Voit le captif de Sainte-llélene 
Comme un spectre de feu grandir à Phorizon. 

Napoléon est mort.o de.slinée amère! 

Quel grand destin perdu renicrment ces trois mots! 
Mort privé de son (Ils qu’on priva de sa mère! 

Et du haut d’un troue épliémère, 

Les rois à sa grande âme ont mesuré ses maux. 

Mort enün! — Et depuis que ce bruit les rassure, 

La peur de François Deux n'e.sl plus qu’un repentir: 
Quoiqu’il seule à son front sa couronne |dus sûre, 
Son deuil se fait une blessure 
De chacun des tourments du fo!o.s.se niai'tvr. 

I 


Lui, dont l’Aigle f*ut pitié dans sa triple victoiie, 
Lui, <{ue laissa régner le pardon du liéi-os, 

Lui, si fier d’élever sa fille expiatoire 
Au lit du géant de riiisfoire, 

Au jour de ses mallieurs, fut un dp se.s bouiTeatix. 


— Il marctie, en attendant f|uc ie sommeil lui vienne, 


■a 
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11 marche, el le passé l’assiège à chaque iiislaiiL 
Puisqu’il liit un ingrat, il faut qu’il s’en souvienne. 
Voilà qu’aux noirs clochers de Vienne, 
Oebout, se dresse encor le faiildine écialanl. 


V * 


L’cinpcieur se délourne en vain, car la viclinie 
Passe dans son palais avec des Irails ardents: 

Il veut fermer ses yeux pour fuir l’ombre sublime; 

Mais son àme, témoin intime, 

Bien plus terrible encor la retrouve en dedans. 



Au seuil impérial quel pas soudain résonne? 

Son trouble s’en accroît... on vient... est-ce une erreur? 
L’àme où la paix n’est point au moindre bruit frissonne: 

Dans le palais il ii’est personne 
tjui puisse entrer si lard.si ce n’est la terreur. 


On frappe : ouvrira-t-il? Une voix douce et tendre. 

Une voix jeune appelle : — Ksl-ce un esprit? — Ob! non : 
L’empereur reconnaît raccent qu’il vient d’entendre; 

— Il ouvre. — Impatient d’attendre. 

Un enlànl_ quel es(-il?.qui ne sait pas son nom? 


C’est le nom le pins grand (|u’aucime langue hiimaîne 
Ait jamais |)rononcé parmi les jdus grands noms. 

Ce nom, dont tout un monde est l’éteniel domaine, 
Ce nom que chaque jour ramène 
Plus grand qu’il n’est .sorti des bourbes ries canons. 
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L'ESFAÎVT, 


Qu'il est beau cet enfant, aux yeux bleus pleins de larmes I 
Quel air de majesté dans ses traits languissants! 

Une grande pensée en se.s jeunes alarmes 
Agite son front plein de charmes : 

Quel chagrin a germé sous ce front de dix ans? 


— Sire, je viens à vous. — El dans son sein qu’il presse 
L’enfant se précipite avec de longs sanglots. 

— Je viens enfin livrer, sire, à votre tendresse 

Le secret du poids qui in’o[>presse, 

Puisqu’on dit qu’il est mort par delà tant de flots!.... 


Oh! parlez-moi de lui; c’est en vous que j’espère. 
Nul n’ose me répondre et détourne son front, 
Quand je veux demander .s’il eut un sort prospère; 

Tout pâlit au noiti de mon père; 

Vous aussi! — Le nommer esl^cc donc un affront? 


Oh ! je vous en supplie, à vos pieds <|uc j’embrasse, 

Quel fut, quel fut mon père, et qu’est-ii devenu? 

- Dans mon esprit frappé d’un bruit sourd de disgrâce, 

Un passé conl'u.s se retrace, 

El je ne .sais de quoi je nie .suis souvenu. ■ f 

J 

Est-ce la douce erreur de quehjiie rêverie? 

Bien loin, dans mon enfance, il me semble qu’un jour, i 
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Parmi de grands guerriers, dans une aiilrc tuifrio, 

Comme dans des jours de léerie, 

J’habitais les splendeurs d’un magique séjour. 

Ces casques aux longs crins, ces panaches sans nom bit*, 
Ces sabres recourbés qu’on Iraînaîl à grand bruit, 

(les cris d’un peuple entier, tout a lui comme une ombre, 
Kl cet homme au front large et sontbre, 

Son lilaiic cheval, ma joie, est-ce un rêve détruit? 

Une couronne un jour pressa, je crois, ma tète. 

(Ju’il me tarda bientôt d’en t|uittcr le fardeau! 

Vêtu d’or, je parus dans une grande fête; 

El, comme une voix de tempête, 

Le canon qui grondait (il trembler mon bandeau. 

Tout à coup le soleil sc perdit dans les nues. 

Quel était donc ccl homiiie, au regard flamboyant. 

Devant tpii se courbaient toutes les tôles nues, 

El que mes frayeurs ingénues 
lielrouvaienl, de bien loin, si tendre en me voyant. 


Il me prit dans scs bras, [uiria d'une voix hère; 

Il m’olfrit aux clameiir.s <jui sagilaienl en bas. 

Une larme, je crois, roula sous sa paupière. 


J’entendis la marclie guerrière. 

U m’embrassa, partit.mai.s il ne revint pas 


ÎSi c’était.Oli ! parlez!— Mon (ils, c’était lui-même, 

lad, dont le regard d’aigle au loin [mrlait l’efîroi . 
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SCÈNE DE MUT. A3 

—11 lui donc bien puissanl? — Un vaste diadènie 
Ceignit dix ans son Iront suprême; 

Il tut un empereur, — et vous, son Gis, un roi! 

— Mon père un empereur! —- Plus encore, un grand lioinuie ! 
Son histoire est un cours de merveilleux succès. 

C’est en tremblant toujours que l’Europe le nomme; 

Sa gloire vous fil roi de Rome. 

— Son empire? — La France! — Ah! je suis donc Français! 


Enfin, s’écria-t-il, tout fier de se connaître. 

J’ai retrouvé mon père, d bonheur iiAprévu ! 

Je suis fils d’un grand homme, et Français! tout mon èliT 
Se réveille et semble renaître. 


Que je l’aurais aimé si Je l’avais revu! 


IV. 

% 

LE UKROS. 

Soldat, sorti du peuple, il lut sou propre ouvrage: 

I) fit de son épée un sceptre dévorant. 

Tous les trônes d’Europe, en un commun naufrage, 
De son pied subirent l’outrage; 

Et son cheval de guerre y montait en courant. 


Il semait sur ses pas des rois, soldats de France 
Qui le représentaient sur leurs trônes d’un jour. 
H se fit de la gloire une ardente souiïrance; 

Et bientôt, pour leur délivrance, 
Vlarcherent tous les rois (ju’il Iraînail à sa cour. 
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-Ma fiiie lut donnée au nouvel Alexandre; 

Mais à régner sans vaincre il n'aurait point vécu . 

Il fallut de si haut le foix'er à descendre, 

Et contre mon illustre gendre 
Moi-ménic . — Comme un autre il vous a donc vaincu? 


A venger ses affronts loule l’Europe aspire, 

Dit le vieux empereur que fait rougir l’enfant..... 
Parents, monarques, sort, tout contre lui conspire; 

11 s’écroule avec son empire , 

Mais plus grand que jamais il loinhe en triomphant. 

Que de lâches clameurs à sa chute profonde! 

Plus on a fait trembler et plus on est haï! 

II descend, mais debout, dans Tabîme qu’il sonde: 

Il eût encor vaincu le monde, 
vSi de vieux compagnons ne l’eussent point trahi. 

An fond de TOcéaii tout fumant de la guerre. 
Puissant dans son exil ainsi que dans ses camps, 

On le jette bien loin, sur un débris de terre, 

A la garde de l’Angleterre, 

Oui rominet sur un homme un meurtre de cimj ans. 


\. 

Le noble en fan l pâlit eoninie dan.s une otlen.se, 

Et d’un rapide éclair son reil étincela. 

Ce iiit une douleur au-dessus de l'enfance..... 













SCÈNE DE N HT 


— Mon père, hélas! mort sans défense! 
Moins jeune qu’aujourci’hui, si j’avais été là!- 



Mort détrôné, captif d’un ennemi farouche! 

Mon pauvre père, ô ciel! un héros.presque un dieu! 

Sans un dernier baiser recueilli sur sa bouclie, 

Sans nies pleurs au bord de sa couche; 

Lui si grand, sans famille à son suprême adieu! 


Et ma mère?..., Oh ! pourquoi? — Sur sa lèvre altérée 

Le respect arrêta des mots sans doute amers. 

Me rendra-l-on jamais sa dépouille sacrée? 

Pour une plus douce contrée, 

Ses ossements jamais passeront-ils les mers? 


Que ne suis-je dans l’agc où l’on rompt ses entraves 1 
J’irais à son tombeau perdu sur un écueil ! 

Oh ! que n’ai-je avec moi quelques-uns de ses braves ! 

Vengeur de ses cendres esclaves, 

Moi, l’orphelin, j’irais délivrer son cercueil. 


Silence, enfant! l’Anglais garde l’illustre proie_ 


J’aurais dû vous cacher ce ({ui vous fait souflVir, 

Le sommeil vous attend, allez.— 11 le renvoie. 

Et depuis cette triste joie, 

L’enfant n’en parla plus.il devait en mourir! 


Lu pour lâ première fois, en t83o, an rhrUpan de la reine florlense, 
en Suisse, où il vennil il’èlre romposé. 








LA MESSK ET LMHSTOiRE 



LE 5 MAI. 

1 . 

Un joui', pour célébrer un (liste n uni versa ire. 

En un cercle de mort enfermé par les rois, 
Epanchant de son cœur la royale misère 
Devant les douleurs d’une croix, 

Üii [troscril, jeune et beau, seul, bien loin rie la F 
Vu fond d’une chapelle, humblement à genoux, 
Kecueillait dans son deuil sa pensée eu sonlTrance 
Qui revenait toujours vers nous. 

C’était de l’Empereur le fils ne roi de Rome, 

Que salua la terre aux longs cris du canon. 
Dépouillé par l’exil, i’iiéritier dit grand homme 
\e gardait pas meme .son nom. 


Ce jour, il .s’échappa du sommeil avant l’aube, 
Pour relire l’Iusloirc, en son cours surhumain, 
De .son père iptl fit palpiter notre globe. 

Quinze ans, .sous le creux de .sa main. 

Et le voilà priant, sams cet éclat (pii (rompe, 
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LA MESSK.ET L’HISTOIHE, 

Sans ces pompes de deuil qui mentent le passé : 
Ici toute grandeur, tout bruit et toute pompe 
Sont dans le nom du trépassé. 


IL 

Que la messe «les morts grandit les .saints hommages 
Qu’on rend à ce gui nous fut cher! 

La mémoire s’anime et se peuple d’images 
Où le passé reprend sa chair. 

C’est ainsi qu’en suivant la messe commencée, 
L’impérial jeune homme au tond de sa pensée 
Bientôt se replie en revaut. 

Déjà, dans son esprit, iin charme heureux s’opère : 

Il voit poindre et surgir Thistoire de son père . 

C’est tout un monde se levant. 


L’horizon s’élargit et le réel s’elTace; 

La messe le pénètre en vain ■ 

C’est l’histoire qui vient passer devani sa lace 
Avec le service divin. 

Quand le prêtre à l’autel monte, c’est te grand homme 
<^)u’i! croît voir, et qu’il voit monter, hriHanl tan tome, 
A ses destins de conquérant. 

Il voit luire à l’autel une étoile ascendante 
Qui devient tout à coup une comète ardente, 

Puis un soleil toujoiii's plus gi’and. 

Kt le prêtre poursuit l’oflice expiatoire, 

Et devani la jeune âme apparaît, au saint lieu, 
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L.4 MKSSE ET L’HlSTüiBE. 
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La Messe allant de Ironl avec la grande Idstüiie, 

Le grand lioinnie avec l’honinie-Dîeii. 

III. 

Paie et fier, vers un nom, plein d’une loi ferlile, 

Il voit voler, l’heureux vainqueur : 

Son génie, au départ, étonnant projectile. 

Frappe la vieille Europe au cœur, 

(I .s’élance, et déjà, son ascendant suprême 
Entraîne tout à lui, car il croit en lui-même : 

Déjà la France est dans son camp. 

Chaque âge tourne autour d’un grand homme solaire. 
Sa gloire, que lança l’ouragan populaire. 

Est la lave d’un grand volcan. 

L’Italie! oh! c’est là qu’éclate en prompts miracle.s 
Sa verve de héros romain : 

C’est là que .son génie, aux rapides oracles. 

Se frave un lumîneu.x chemin. 

Il a bientôt compris ce qu’il peul entreprendre; 

Il a bientôt appris au monde à le comprendre : 

La force d’iiii grand homme est là. 

L’Egypte, (juc .soumet sa poétique épée, 

Trouve en lui la liauteur d’un héros d’épopée 
El des vieux monuments qu’elle a. 

El le prêtre poursuit rolhcc expiatoire : 

L’hvmne du Gloria retentit au saint lieu : 
l^a Messe va de froni avec la grande histoire, 

Le grand homme avec rhomiije-Dipu. 
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MES S K ET L’IllSTOiHE. 


IV. 

An retour cl’Orienl, le peuple qu’il exalte 
L’investit de sa volonté : 

Mais dans de tels héros ràmc n’a point de halte, 

Kt n’a jamais assez monté. 

Les cieux, les deux à raijjle! à la bombe l’espace! 
De mervoille en merveille, étincelant, il passe, 
Généra !, Em pereu r él u. 

Dans sa pensée en feu tout un monde palpite : 

11 veut que l’Occident roule dans son orbite, 

Car le génie est absolu. 

La Hévolulion avec lui se lait homme, 

Et poursuit soji cours emporté. 

De l’œuvre plébéienne il est le premier tome, 
L’autre .sera la liberté. 

A l’Europe vieillie il l’ait peau neuve; il porte 
Le grand germe partout. Son empire est la porte 
Par où doit j)asser l’avenir. 

Sa haute ambition siii- sa route est féconde. 

On dirait, en voyant tout ce qu’il donne au monde, 

r 

Oue l’Eternel l’a fait venir. 


Et le prêtre poursuit l’ollice expiatoire; 

El le triple Sanclus retentit au saint lieu. 

La Messe va de Iront avec la grande histoire , 
Le grand homme avec l’hoinme-Dieu. 


4 















Grand, (jraiid, grand! — Le voilà, comme la sainte hostie 
Que le pr^'fre élève en ses mains : 

Au faite de son règne avec sa dynastie, 

Il plane au-dessus des humains. 

Les rois baissent leurs froiiLs comme un peuple en prière. 
Rayons révélateurs de sa large carrière, 

Du Kremlin à riîscurial. 

Ses codes, ses traités, ses victoires, ses roules, 

•il 

Ces merveilles de l’astre éteint, composent toutes 
Son zodiacpie impérial. 


L’Kurope entière au ciel, comme une seule bouche, 
Jette t’Hosanna du vainqueui'. 

Le vieux sang des Césars monte à sa haute couche : 

C’est la gloire qui monte au cœur. 

Il sè.me dans ses camps des rois qui poussent vile. 
Pour (pie tout rOccident dans sa sphère gravite 

Il n’a pins qu’un peuple à tenir. 

Lt déjà son épée au cœur de la lïu.ssie 
Se dre.sse, tout tni monde à son but s’associe; 

De lui seul date l’avenir. 


Rt le prêtre jmursuit l’ollice expiatoire; 

C’est la Communion qui se fait au saint lieu, 
La Messe va de front avec la grande histoire, 
Le grand homme avec l’Iioininc-Dieu. 
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LA MESS K ET L’H ISTO( UE. 5i 

VI. 

Mais it perd riinivei’s quand il en est le maître : 

L’apofjce est près du déclin. 

Le destin était là qui l’ai tendait en traître 
Sur les ruines du Kremlin. 

C’est la foudre à la main que, des hauteurs du pèle, 

Sa fortune en tombant décrit sa parabole 

Jusqu’aux rochers de sa prison- 

— Il en devient plus jjrand, quoi que le sort lui fasse : 
Comme quand le soleil élarjjit sa surface 
En descendant à l’Iiorizon. 

Le divin sacrifice à l’autel se consomme, 

Comme le sien dans les combats. 

La Fatalité marche et vainement le somme 

« 

De ployer; il ne ploîra pas. 

Les hommes n’ont rien fait: c’est d’en liauL que la foudi'e 
L’atteint: sa chute met partout l’obstacle en poudre; 

La victoire use ses soldats. 

Et pour que tout lui manque, excepté son |Ténie, 

La trahison des rois tour à tour le renie. 

Sa lente meme a ses Judas!... 

t 

Oh! pour ce Christ des camps, qu’aiijourd’lini tout révère, 
Oh! que le calice a de fiel, 

Ouand, martyr de la gloire, il monte à son calvaire 
D’Empereur providentiel ! 

lu 
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LA VI ES S K ET L'HISTOIHE. 


Mais sa (iiviniUi dans le peuple commence. 

IjGs rois ne savent pas ce (pi’ils font : leur démence 
Les fait devenir ses bourreaux. 

Il eut pu dans le sang ressaisir son empire : 

Il s’immoler.1 seul, car il faut (jifil expii'C 
Dans la majesté d’un liéros ! 


Le prêtre a terminé i’ollice expiatoire; 

Rt, devant la jeune àme, en extase au saint lieu, 
La Messe dans les ciciix remonte avec riiistoire, 
Le grand homme avec riiomme-Dieiil ... 

t- 


lOINVILLE \ SAIINTE-IIELENE. 

■i 

- —" T p O i - 

ALI l’lUÎVCt: DE JOINVILLE. 

Fils d’iin Roi, citüveii de la France nouvelle, 

Ton voyage d’iionneui' sur l’Océan révèle 

Ce que la jeune ame a de beau. 

Ta dignité du deuil a bien conduit les fêtes, 

Et la France applaudit de scs mains satisfaites 
Ton ambassade au grand tombeau. 

Quoicpie né près d’un trône, ô prince! aux pensers graves, 
Le peuple, qui toujours fut du parti des l)ravRs, 




































JOINVILLE A SAINTE-IIKLKNE. 


5:j 


T’a salué rjuand lu passais. 

La liberté n’est pas Tin jus lice : elle est fi ère 
Quand d’un nom, quel qu’il soit, la naissante luinière 
Se lève au fond du ciel français. 


Le lien, qui sur mon lulli d’iionnne libre résonne, 

Deux fois sous les ardeurs d’une lointaine zone, 

De l’honneur a pris le sentier. 

J’aime ton nom; le peuple, où toujours tout commence. 
Le mêlait à ses cris d’amour pour l’iiomme iinmense 
Que lu lui rendais tout entier. 


Comprendre les héros, c’est se [p'andir soi-même. 
Aussi, quand achevant ta mission suprême, 

/V la hauteur d’un tel devoir, 

Tu parus, ptile et digne, en tête du cortège, 
Quoique tout à son dieu dont le nom nous protège, 
Paris aimait à le revoir. 


Si l’Anglais eût couru sur l’héroïque cendre, 
N’avais-lu pas juré de ne jamais la rendre, 
Joinville, au vrai cœur de marin? 
lià-bas, a Saiiite-Mélène, en lançant [’anallième, 
Ton avenir a pris, sous un nouveau ba[dême. 
Napoléon pour son parrain. 


\ voir tes saints respects devant le saint fantôme, 

On l’eut pris, toi Bourbon, pour le (ils tlu grand liomim*; 

Sois-lc donc de l’Ame aujourd’bui. 

(iomme lui, hais lotis ceux dont il (iil l’éptuivaiile; 
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JOINVILLE A SAINTE-HELENE. 


El si tu veux qu’iiii jour lu rnoii reste vivante, 
Vis pour la France comme lui. 


Le beau jour, où le Roi renclil, sous le vieux dume, 

Le gî'ancl homme à la France et la France au grand liommc! 

La patrie en lient comj)te au Roi. 

Et loi l’exécuteur de sa haute pensée, 

Prince, ton ambassade en est récompensée : 

L’Em]>ereur est coulent de loi ! 

Décentbre î 8io* 
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L’ALLELUIA DE L’EMPIUE. 
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[| n’a pas moins i'atlu qu’un bis de roi de France 
Pour aller chercher notre dieu 
A son calvaire anglais, d’où sa gloire en soulTrance 
IVous jeta son dernier adieu. 


Il n’eut pas moins fallu que la jdus belle escadre 
Pour allVanchir de sa prison 
L(f cercueil du héros, dont l’image a pour cadre 
Tout le ciel de notre horizon. . 
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\'’iinporteî on nous le rend ; le retour de sa cendre 
A sa morale et sa beau lé : 
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L’ALLELUIA DE L’EMPIKE. 


Car de ce porl où, libre, elle vient de descendre 
S’en alla faiilrc rovaut^. 

I. 

Ënseimiemenls des temps î retours expiatoires ! 

Qui n’a pas un jour ses remords? 

C’est le sort du grand homme, après tant de victoires, 

De vaincre encor du sein des morts. 

% 

* 

Ses plus grands ennemis, élorjuenl phénomène, 

Lui tont rhonneur d’un Panthéon, 

Kl du i'ond de la mer c’est un Bourbon qui mène 
Le grand deuil de Napoh'On. 

C’est que Napoléon est encor plus qu’un homme; 

Lui, c’est la révolution; 

C’est qu’à chaque grandeur de la France on le nomme 
C’est qu’il était la nation. 


Sou cercueil, elîaçanl le deuil de nos délaites, 
Doit nous apporter son jtrolil : 

11 ramène avec lui le passé de nos Tètes, 

Il nous refait ce qu’il nous fil. 

Oh! oui, que .son retour soit une délivrance, 
La clôture de nos douleurs, 

La résurrection des fiertés de la France, 

Et la Pa([ue des (rois couleurs! ... 

* 

Le soleil qui dora lant de moissons de gloire 
F( ([ui, voilé de trahisons, 
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L’ALLELÜIA DE L’EMPIIIE. 

S’éleigtiU dans nos pleurs sur les bords tie la Loire 
Remonte à tous nos horizons. 

Ce n’esl donc plus de deuil que tremblent nos inurnittcs. 
Notre ànie est là qui nous revient. 

Des lois de rélranger ce sont les lunérailles, 

Si le [îraïui peuple s’en souvient. 

O (J lie l’alleluia do la France lavie 

Réveille le mort triomphant !,., 

Mais si les souvenirs d’un peuple sont la vie, 

Il ne fut jamais plus vivant. 
























LE KETOIIR DE GRAND MORT. 


FRAGIIENT GPIQOE 



La France comprit qu’elle %'eiiaît de rtKSOUvrer le 
seul homme qui pûl h rentrer dans la f^raruh 
rommunauté des nations, sans qu’îl en coùllt au« 
cun sarrîftceà sa révoluüo 11 elie-meme. Telle fut la 
lâche providentielle Imposée à Bonaparte lorsqu’il 
revînt d’^ypte, 

CVsl devant lui que l^müvre de dissolution pour¬ 
suivie par le iviii*' siècle s’arrêta. A la place de tons 
les respects éteints, il substitua Pad nu ration. Il re¬ 
trouva rautorîtéâ force de gloire, récondtia Pèpo- 
ijue la plus indisciplinée des annales humaines avec 
Tobéissauce, eu prouvant que son intelligence n’a¬ 
vait guère plus Je limiti:^ que îsoti pouvoir. 

C’était un homme dont fa {K>sition lu rintérél 
n’ont jamais troublé le rc^anl, et dont riudépen- 
dance ou son esprit était de lui-inéme formait peut 
être le trait le plus singulier. Le despoüsiiie, pour 
lui, n^étail pas le but, mais le moyen, le seul moyen 
de faire rentrer dans son lit le ûeuve débordé, 

( ÏÆ comte âfota. ) 


C’est à nous (l’otro heureux, de répandre nos cœurs* 
(jomme aux jours d’autrerois, quand nous étions vaiiu|ueurs, 
Quand, quLltant d’.VusterJitz les lumineuses plaines, 

El rentrant dans Paris, les mains de sceptres pleines, 

Les bras croisés, l’œil fixe, cl le front éclatant, 
L’Empereur s’écriait : Soldats, je suis coulent!... 

Les poitrines du peuple étant récompensées. 

Il reprcnail le cours de ses vastes [)ensées : 

Chaque instant de sa vie avait ses grands desseins, 

El la joie a grands Ilots débordai! de nos seins. 

L’univers s'inrlinaif devant notre cocarde. 
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LE R ET OU H DI GRAND MORT. 


Cluujue reloiir (le riioinme, avec sa Vieille Garde 
Uonnait à la pairie un {aiubeau d’avenir : 

Au retour de sa'cendre, il faul s en souvenir. 


O Dieu! comme, en louchant le soi de la patrie, 
Sa dépouille, ((ii’encor la »iiort n’a pas flétrie, 

A dû, frémissant d’aise à nos frémissements, 

Pousser dans le cercueil d’Iieureux gémissements! 
Qu’une cendre exilée aime qu’on la rappelle! 

Meme à ceux (jul sont morts que la patrie est belle! 
Et comme, en revoyant le chef de ses splendeurs. 

Le peuple est remué jusqu’en ses profondeurs! 
Comme, en électrisant ses .sentiments plus libres, 
L’étincelle d’honneur lait frissonner ses fibres! 
L’ovatian à peine, en remontant vers lions, 

Traverse les respects f|ui tombent à genoux. 

Que le ciel, sur la Seine où le cercueil chemine, 

Des clartés de l’Empire à rinslaiit .s’illumine ; 

L’astre de rEmpereur soudain est revenu. 

Du iiéros qu’il aimait il s'est ressouvenu; 

Mais les amours du peuple, a leur source première, 
Ont plus que le soleil retrouvé leur lumière. 

C’est le peuple surtout (jui s’est remontré grand- 
Tous les feux de son cœur s’allument eu courant, 
Toute voix se répète : Il arrive, il arrive! 

El la reconnaissance accourt sur ciiaqiie rive. 

Pins haut que tous les bruits, plus loin (|ue h; canon 
Sorti des flancs de tous retentit le grand nom. 

De longs ruissellements d’Iionmies enlliousîastiss. 

Qui jetleni derrière eux le deuil des jours néfastes, 
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LE I\ETüLl\ DU GRAND MORT. 

Serpcnleiil vers le fleuve en Ions lieux décoré. 
Et portent leur hoiumage au cadavre adoré. 
Tout suit de bas en haut, de spirale en spirale, 
Le mouvement d’amour, contagion morale, 

Qui du fond des hameaux à la grande cité 
Semble ne plus former qu’un cœur ressuscité. 


— O Paris! jus([u’à toi, de rivage en rivage, 

De l’adora lion monte le saint ravage : 

Toi, qu’il lit le clief-lieu du monde européen, 

Paris, dresse au liéros son arc herculéen. 

Allons, que son retour ait l’air de ses victoires, 
immense, à la fouie ouvre tes vomitoires, 

Afin qu’elle aille, avant qu’il monte à son autel, 

Jelcr toute sou àme à sou mort immortel. 

11 faut tout le gi*and peuple au convoi du grand homme. 
Le triomphe en plein air sied mieux que sous le doine. 
Car il est sans iîinile, à la face des cieux. 

Comme la majesté du peuple et de ses Dieux, 



Les acclamations bruissenl dans l’espace. 

Les hallemenLs aux seins diseni déjà ipi’il passe. 

Le voilà! le sol tremble encor moins que les cœurs. 


Les yeux ont peine à voir les emhlcincs vainqueurs. 
C’est lui qu’elle sent là, .sous tout l’or qui le couvre; 
Aux regards de fesinit le triple ceicueil s’ouvre; 


C’est lui, ce sont les traits du vaste trépassé 
Et couché prè.s de lui son éclalanl passé! 


Voila ce beau piolil qui, (ouriié vers les astres, 
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LE RETOUR DU (JRaNü MORT. 


liesle oncor assombri de nos derniers désastres, 
l^rolîl olympien, dont l’angle aimé des ar(s 
Seinbie sculpté des mains qui firent les Césars. 

Voilîi ce Iront divin que loucha le saint ciirèine, 

Où la France habitait, même a Thcure suprême; 

Ce cerveau d’où sortit, chct-d’oîuvre social. 

Avec tous ses degrés sou glolie impérial : 

Noble loyer, (|ui, même en ses jours de souflVance, 
Fut toujours en travail des destins de la France; 

(ies yeux où la pensée étincelait au fond, 

D’où jaillissait l’éclair comme d’un ciel prolond ; 

Ces lèvres d’où tombait en sublimes paroles 
Le sort des royautés dont il dictait les l'oles, 

Et qu’encore au cercueil entrouvrent à demi 
Les dédains de sa mort, sous un ciel ennemi; 

Celte main de bienfaits en tout temps occupée 
Qui portail aussi haut le sceptre que l’épée, , 

El dont le doigt, tendu vers un but surhumain. 

Aux temps comme aux soldats indiquait leur cliemin; 
Cette large poitrine ouverte à tout oracle. 

Où les instincts du peiqile avaient leur tahernacle : 
Soleil de la bataille, elle allait en courant 
Annoncer la victoire au loin de rang en rang. 

Et sous les blancs revers de son habit de gueiTe 
Elle cacliait ce cœur d’où parlait son lotinciTC. 

Le voilà ce grand cœur pour nous si [talernel, 

Des plus beaux sentiments sanctuaire éternel, 

Oui ne battit jamais que jtour dr‘ grandes choses. 

D’où sortit fout l’éclat de nos niclainorjiliosos; 

Où le [leiiplc savait (jue veillait son bonlienr. 
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LE UETOl’lî DU (iHAND MOUT. 01 

Où nos prospcrités naissaienl de notre lioiineur: 

Le voilà tout froissé des mains de TAn^jleterre, 

Ce cœur qui renfermail Tavenlr de la terre î.,, - 
Tout est là, tout le dieu du peuple en qui l’on croit, 

Tout un empire, un monde en cel espace étroit. 

Tant'de clameurs d’amour cvo<[uaient l’ombre aujjusfe, 
Qu’espérant un miracle, et croyant le ciel juste, 

!.a foule s’attendait à voir le grand martyr, 

Kadieux, du cercueil se lever et sortir. 


— De l’exil sur ses os ne pèse plus la terre; 

Le grand martyr n’est plus aux fers de rAnglelcrre 
Pour elle, c’est assez de l’avoir vu souffrir, 

Kt d’avoir mis cinq ans à le faire mourir; 

D’avoir, un quart de siècle, emprisonné sa tombe : 
Sur la reine des mers qu’un tel forfait retombe! 

Ne l’oublions jamais. Ses ministres bourreaux 
Par b aine de la France ont tué le héros. 


File avait trop tremblé, la France était trop grande, 

Pour quelle ne fit pas à sa peur celte offrande. 

Maintenant que sa peur s’esl cliaiigée eu remord, 

Albion nous le rend, parce qu’ü est bien mort. 

Mort! oli! non.le grand honinic est encor dans sa ceiirfre. 

Un jour, en Angleterre elle pourra descendre; 

Un jour, que, la portant en télé de nos rangs, 

Nous irons déchirer ce vieux nid de tvrans, 

hJ ^ 

Ft qu’inspirés par lui, lançant encor sa foudre, 

Nous le ferons régner, mort, sur leur trône en poudre. 


Pîirifî, i8/i{). 


I 







L’EMPEUEÜR N’EST PAS MORT. 

APOTHÉOSE. 


Si ce n’esl en tous lieux, où donc son âme esl-elie? 
Où donc ne règne pas sa pensée iinmorlelle, 
Harmonie aux larges accords? 

Est-ce donc qu’au tombeau s’arrête l’existence? 

Un héros n’a-t-il pas après lui sa substance ? 

L’Iiomme n’esl-il que dans le corps ? 

) ' 

L’Empereur n’est pas mort : il vît dans son génie, 
Providence du peuple et du peuple bénie, 

Tl vit dans ses créations ; 

Dans l’ordre de nos lois, dans nos forces vitales , 
Dans nos élans d’honneur, puissances génitales 
Qui font les grandes nations. 

L’Empereur n’est-il pas avec sa renommée 
Le cœur du peuple encor et l’ainc de l’arniée, 
L’esprit de l’honneur en danger? 

^'’a-t~i! pas fait comprendre à la France elle-même 
Quelle brèc-he clic fait à tout vieux diadème 
Quand veut le savoir l’étranger? 

Ton! un grand peuple était la base du grand (rêne. 

























1/EMPKREÜIi N'EST PAS MO HT. 


r>;i 

L’Empereur tie voulait, au haut du vaste cône. 

Que ce que le peuple a voulu, 

L'ii grand homme en créant crée une loi profonde ; 

Pour imposer le bien de sa pensée au inonde, 

Il a besoin de l’absolu. 

Le génie a toujours sa raison desjiolique. 

— Sa dictature allait à son but politique, 

Pour nous en léguer les bienfaits. 

Chaque gloire venue en enfantait une autre. 

Nous vivons de sa vie, il vit donc de la notre; 

Sa vie . est ce qn’i) nous a (ailsî. ... 

Paris, i8^4o. 




CENÉRAL SOURD 


BVRON DK I.’EMPIRK. 


Quand sur nos boulevards, calme et pensif (oui 
Étalant sur ton sein l’étoile des grands jours, 


ours 


f 


‘ Tout le monde sait que le Ijrave général, honorable débris de nos 
vieilles gloires, n’a qu’un bras; l’autre est resté sur le rliam[) de bataille. 
Le général Sourd est (e type vivant de nos temps héroïques. 
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LA JKUNESSR DOUEE DE 18A5 


Avec CCS mâles traks où ton passe respire, 

IVoble SounI, pur rayon du soleil de TEmpire; 

Quand seul, et proniciiant tes pas d’ancien vaintjuctir. 
Tu passes, le Iront haut, mais moins haut que le cœur, 
La foule, que l’ardeur des intérêts anime. 

Les oublie à ta vue; un respect unanime 
Honore Ion passajjc environné d’égards. 

Sur ton bras droit absent s’en vont tous les regards, 

Et chacun dit riiistoire alors, en termes graves, 

De ce bras enterré sous les bonneurs des braves, 
Lors({ue, illustre amputé, le front souillé de sang, 
Reprenant le galop vers le danger croissani. 

En tête des dragons, héros faits à la taille. 

Tu soutins ju.s([u’au bout l’eiïort de la bataille, 

Et meurtri, mais brisant les carrés, beau tableau! 

Tu cédais eu lion les champs de Waterloo!.... 

Falalité d’un jour! hasards expiatoires 

(Jui nous dépossédaient de vingt ans de victoires! 

D’un drame gigantesque aveugle dénoùment! 

A’imporle! — En ces grands jours de mâle dévoùmeiit, 
La pairie était belle; elle vivait de l’âme. 

L’honneur fécondait loul; de sa puissante llamme. 
(ihaqiie exisicnee en elle avait un seul flambeau: 
L’amour du grand inarcliail avec ramour du beau. 

Tout allait droit el ferme au but, sans ligne oblique; 
(iliaque orgueil s’immolait à la gloire publique. 


Oh ! c’était ad mi raide alors!... c’est pour cela, 
(Juand on (e voit ])asser, Sourd, qu’on dit : Le voila 
Le voilà! c’es I -à-d i re , a cl m î rez da n s ce l bom me , 
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LA JKLN'KSSR ÜOltKE DE !8 /j5 


(»â 


Bronze égal à l’airain de la place Veiulonn*, 

Admirez sur ce tVonl ciscdé, mais si lier, 

O Français d’aujo«ir<riiui, noire Fraiïce d’Iiier. 

Moderne Cynégîre, il représente l’ère 
D’amour patriotique et d’élan populaire 
Où comme un leu du ciel en tous lieux nous passions 
Pour allumer partout les hautes passions, 

L’enthousiasme ardent pour la grandeur humaine, 

Et toutes les splendeurs de la vertu romaine; 

Où dans la vieille Europe, au loin remise à neuf, 

\ous semions les grands droits nés de qualre-vingt-ncnf; 
Et du sang de la France arrosant ces semences, 

La révolution faisait des pas immenses. 

La jeunesse d’alors, pleine d’un feu divin. 

Diamant dont l’éclat ne brillait pas en vain, 

f 

Etincelante d’âme, adorant la pairie, 

w 

Elevait jusqu’aux cieux sa belle idolâtrie. 

S’immoler pour la France était le grand bonheur: 
Chacun plus que la mort craignait le déslionneur. 

C’est alors, général, fds du peuple, âme forte. 

Que, SC précipitant où le danger remporte, 

Ta valeur, sur ton corps écrite par le feu, 

Monlail de grade bti grade au niveau de tou Dieu. 


Pensais-tu, quand, ployant sous tant do gloire acquise 
Au pas accéléré l’Europe était conquise; 

Quand, semant sous vos pas ses principes nouveaux , 
La révolution fécondait vos travaux; 

Pensais-tu, quand partout, de lumière suivie, 

Votre ardente jeunesse allait jetant sa vie; 








6Ü LA JKLNESSE DOIiKE [)E UAD. 

Quand, au Iji'uÎI des vival bien plus que des canons, 
L’hisloire enregislcail lant d’admirables noms, 
Pensais-tu qn’après elle une ère si hardie 
Me laisserait qu’un sang de race abàlai'die? 

Bien des chardons sont nés de ces splendides Heurs. 
La jeune France, hélas! a les pâles confeuns. 

Cette belle amazone, à l’air chevaleresque, 

Qui premiil vers les cieux un vol si pittoresque, 
Oisive, l’œil sans feu, ne s’exaltant pour lien, 

A te teint d’un phthisique et le cœnr d’un vaurien. 
Que lu dois en pitié prcmdre ces jeunes hommes, 

Toi dont le glaive pur nous lit ce que nous sommes, 
Quand tu vois sans grandeur, sans idole et .sans foi. 
Les jeunes d’aujourd’hui passer plus vieux que toi ! 
Quand sur nos houîevards, si pauvres d’énergie, 

Tu vois, flétris et lourds, ces héros de l’orgîe 
Traîner en beaux habits si moliemeiil coquets 
Leurs ennuis paresseux fatigués de lianquets! 

Us n’onl rien dont le cœur puisse se satisfaire ; 

Faire mal parler d’eux est leur unique alTaiie. 

Que tu dois en toi-méme, d vaillant général . 

Mépriser ces grands nains, si mils, sans nerf moral. 
Ces générations de nos gloires sorties, 

Dont le plaisir dissout les âmes amorties, 

Qui marchent au scandale avec des fronts moqueurs, 
t}ui foulent d’nn pied vil nos lauriers de vainqueurs, 
Fl qui, se pavanant dans leurs vices |»rü.spères, 
Démenten) sans pudeur les grandeurs de leurs pères! 
Klait-ce pour noui rii leur vanité sans but 
Que les rois, de ton temps, nous payaient leur tribut? 




















LA JEUNESSE DOnÉE DE IS'if). 


Itien de beau ne tes pousse : in trépides à table, 
Oalvanisant de vin leur langueur lamentable. 

Traînant leur léthargie au\ balcons d’Opéra, 

Dans Tage où le grand vol de l’aigle s’opéra, 

Ils colportent partout leur pâleur élégante; 

Ils n’ont pour s’illustrer qu’une main qui se gante. 
Leur gloire est de tirer vanité d’un tailleur : 

Ce n’est que pour des riens qu’ils ont l’air batailleur. 
Sans respect du vieillard, sans e.stime des femmes, 

Ils ne se doutent pas même qu’ils sont infâmes. 

Les propo§ dépravés, l’amour on ne sait où. 

Le jeu, la soif du gain, un luxe sol et fou, * 

L’art de vivre inutile au fond de l’égoïsme, 

C’est là ce qui compose aujourd’bui l’héroïsme : 

C’est à qui deviendra le plus mauvais sujet: 

De leurs doutes railleurs Dieu lui-même est l’objet. 

Il n’est plus de patrie, il n’est plus de grande âme. 
Ces rusés conquérants de tout honneur de dame 
N’ont de l’ambition, loin des nobles accords. 

Que pour flétrir le cœur et cultiver le corps. 

Le jour, d’un vil tabac s’enivre leur paresse; 

La nuit, leur sang brûlé veille encor dans l’ivre.sse : 
Vieillards anticipés, dans leurs goûts indécents. 

Ils n’ont jamais coni]>ris que le culte des sens. 

f 

Le dogme qui les guide est celui d’Cpicure. 

Les devoirs sur leurs cœurs demeurent sans piqûre; 
Leur valeur ne connaît que les luttes du jeu : 

Souvent plus que de l’or est mis dans leur enjeu. 
Leur probité se rouille. Heureux, encor novices, 

Ceux qui ne jettent pas leur honneur dans leurs vices 




















r>8 LA JEÜNESSK H Oit EK DE IS/iS, 

Il en est dont i'orgueil, tevaiit (radroils iiiinrîts. 

Pour briller, de leurs clubs i’oiil d’iîli^jTanls trinols. 

Le faste est le besoin de ces millités vides. 

Tous les dissipateurs ont des aines avides. 

■ 

Les prodigalités, dans noire âge d’argent, 

Posent bien dans le inonde un mérite indigent, 

Oue de stupidités brillent par leur déjx'iise! 

De tout fond personnel l’étalage dispense. 

(!e besoin d’éblouir, dont le monde est atteint, 

Pait éclore partout des vanités faux teint, 

La jeunesse elle-même, en cette ère néfaste, 

\’a ]K)ur se distinguer <]ue les combats du faste; 

Mais cet art d’iiabilïer rhomnie d’un vernis faux 
Mène souvent au crime à travers les défauts. 

Que de nobles fripons, même dans le grand monde, 
l^bdânte cette soif d’une grandeur immonde! 

O jeunesse dorée! accroupie, à présonI, 

Mors des forces du ca?ur dont Dieu le lit présenl, 
Dans les brutalités d’une vie animale, 

Quand donc secouras-ln ta paiesse anormale? 
Quand voudras-tu sortir, prisonnière des sens. 

Du cercle vicieux qui le presse en tous sens? 

On sont les souvenirs, sybarite en souffrance, 

De la France d’Iiier et de rancienne France? 

Les maisons d’autrefois, les nouvelles maisons, 

\’onl donc plus les vertus.de toutes leurs saisons? 
N'est-il plus de fleurons pour les anti<|ucs races? 
L'Kinpirc n’a-l-il pas aux siens marqué ses traces? 
Ou jeunes parvenus, ou jeunes descendants, . 
Pourquoi ne pas subir d’illustres ascendants? 
















LA JEINESSK DORÉE DE 184 5. 


fit) 

Les arls, le parlement, les caiiî[).s de l’Algérie, 

Les sciences, eiiriii tout ce qu’est la patrie, 

La doctrine du Christ <jui repousse en tout lieu, 

Le but de l’ame, enfin tout ce qui mène à Dieu, 

N’ont-iis donc pas assez de sublime matière 
Pour agrandir le cours de l’existence entière? 

Mais non : mieux vaut remplir, les devoirs exceptés, 

Ses jours du vil travail des lâches voluptés; 

Mieux vaut noyer son âme aux flots stagnants des vices; 
Mieux vaut n’aimer que sol que rendre des services. 

Mais est-ce donc s’aimer que de ne vivre pas? 

Est-ce donc exister que de traîner ses pas? 


Ainsi donc, général, cette tourbe dorée, 

Pai‘ qui la Toile vie est la seule adorée, 

Doit frapper ton esprit d’une immense douleur, 

La voyant chitfonner son drapeau sans couleur! 
Dissipatrice, nulle, en sa chute hâtée, 

^’üsant ])as croire en Dieu, n’osant pas être athée! 
Libertine, perdant et ses jours et ses nuits 
A l’étourdissemonl de ses obscurs ennuis! 


V^nilà donc la jeunesse incapable et sans lustre 
Qui succède aux héros de Ion époque illustre! 

Oh ! c’était bien la peine, ô règne des vaillants, 
De créer tant d’éclat pour ces cœurs déraillants! 
De la démocratie ô vastes renommées, 

Oéants, vous bâtissiez un temple à des jiygmées! 
Et toi, Napoléon, grande fut ton eiTcur 
(juand, voulant consteller ta voiile d’empereur. 
Tu fis dans Ion beau ciel luire plus d’une éloih' 
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LA JEUNESSE DOREE DE 1845 


Qui devail s’éclipser (juand baisserait la toile. 

Ces fameux parvenus, par toi fanatisés, 

De leur nom de bataille en vain débaptisés; 

Ces hardis compagnons de tes travaux d’Hercule 
Que ta main blasonna d’un vernis ridicule; 

Ces enfants de la gloire, empourprés de travers, 

Qui l’ont abandonné quand vinrent les revers, 

Eh bien! qu’ont-ils produit, afin qu’on les remarque. 

Ces seigneurs d’un moment? Combien d’hommes de marque ? 
De leur sang appauvri rien de grand n’a germé. 

Tout l’honneur du blason en eux s’est renfenné. 

La génération éclose du grand règne 
N’a plus rien qu’on admire ou plus rien que l’on craigne. 
Des coureurs de plaisirs!.... voilà dans quelle.s mains, 
Jeune Europe, est tombé l’avenir des humains. 


Mais non, ô brave Sourd, fils du peuple, la France 
N’a pas mis dans ces cœurs toute son espérance, 
il est encor des fils et du peuple et du roi 
Qui du beau nom français au loin portent l’effroi, 

Qui font voir à l’Afrique, eux ([ne la gloires inspire. 
Que des héros sont là comme au temps d(> l’Empire; 
Que le mal n’a gagné que quelques fractions; 

Que le feu n’est pas mort des grandes action.s. 

Et que, s’il le fallait, féconde pour Fliistoire, 

La France aurait toujours ses pourvoyeurs ih gloire. 
L’honneur, un jour donné, ii’a qu’à liapper son seiti: 
Tout armé de sa foudre, il en sort un essaim; 

La jeunesse, en tous lieux perdant .ses jours stériles. 
N’est pas toujours si morte aux art ions viriles : 
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LA JEUNESSE DOREE DE l8/i5. 

(I est de jeunes cœurs, soit en haut, soit en bas. 

Que l’élnde aiguillonne ainsi que les combats: 

ue à rnnivers dit encor qui nous sommes. 

Le giaiid peuple toujours lait souche de grands hommes. 
Fils de la Liberté, cette mère des forts, 

^os soldats font en eu\ revivre nos grands morts. 

Là, c’est Lamoricière cl .sa fougue bretonne. 

Là, c’est Bedeau qui pense ou Cavaignac (jui tonne. 

Et tant d’autres enfin, dans les rangs les plus bas. 

Dont l’héroïsme obscur marque toujours le pas. 

Leur sang tout plébéien fait pousser pour l’histoire 
De nouveaux noms mûris au feu de la victoire. 

Oue de braves, changeant leur épée en (lambeau. 

Luttent à qui rendra riionnenr fronçais plus beau ! 

Paris, 



LKS FllNEHAILLËS üll GÉNÉRAL FOV. 



Que lliomnic dise et sans la ! 

f,a lambit repondrfl. 

((J. Desjardins, I 

Qui yU'um un hoinmf tîLre pst dijjnc pjirorde relie , 
It le sera il iVs-idéjà peïil-élro. 

(J, I^EFfvms, — HHe.) 

1, 

I 11 triomphe a paru comme aux fêles de Home, 

Mai.s sous les pompes du malheur; 
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LES KLNEHAILLES DU (JËNEHAL l'0\. 


(^ent mille citoyens au loiiibean d’un ^raïul Immnie 
L’ont salué de leur douleur. 

Tous les représentants de nos gloires vivantes 
Escortaient de leurs pleuis ses cendres Irioinplianles; 

Mais ils pleuraient avec orgueil; 

Et, portant cette perte en sa pâleur écrite, 

Le peuple, comme un bien dont la jiatrie hérite, 
S’est emparé de son cercueil. 


On le voyait llotler sui‘ trois cents têtes luiest 
C’était le pavois de la mort; 

Et les torrents glacés cpii descendaient des nues 
Warrélaient point le saint transport. 

A Iravens nos respects ces pieuses reÜijues 
Des louanges du cœur et des larmes publhpies. 
En passant, recueillaient l-adien : 

Et la jialrie en deuil, tpii paraissait plus grande, 
Semblait, mère voilée, accompagnei' roflrande 
(Jiie la gloire envoyait à Dieu. 


fff. 


La Erance couronna les cendres <le V^oltaire 

É 

Des honneurs d’un grand .souvenir, 

Cai envers .ses grands noms un jœupte est fi’ilmiaire, 
Quand ils s’cii vont dans l’avenir. 


Ainsi ta Uépublitjiic au char de sa tbrlune 
Eleva coinnu^ nn dieu l’aigle de la Irijjnm’; 






















LES FUNÉRAILLES DU GENERAL FOV. 

Un temple altendait Mirabeau; 

Aujourd’hui comme alors un autre aigle s’envole.. 
— Ainsi (]ue Scipioii montait au Capitole^ 

Ils sont montés à leur tombeau. 

1 \. 

Tous les rangs inclinés sur la tombe nouvelle 
Ont proclamé le mort vainqueur: 

U’est par de tels tributs qu’un grand peu|)le révèle 
Ce qu’il a de grand dans le cœur. 

Aux lueurs des flambeaux qui chassaient les ténèbi 
Le sacre de la foule en éloges funèbres 
Couronnait ce grand souvenir : 

(ies royautés des morts que la tombe renferme 
Ont des enseigïiemcnls où la liberté germe 
Pour les moissons de l’avenii'. 



La liberté moderïie est prcscjue à sa naissanrf 


Son fruit n’a jamais avorté; 

Mais re n’est pas le sang, c’esi la recnnnaissaïu'o 
Oui féconde la liberté. 


Quel est donc ce héros que célèbrent nos larmes 
Il est sorti sans tache, et libre avec ses armes. 


Des grandeurs de Napoléon. 

Son nom, qui s’est inscrit dans nos cliamps <le vie 
Du [tant de la tribune a volé dans i’Iiisloire, 
tiCt universel Panthéon. 
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LKS FliNKnAIM-KS \)[ GENKIAAL F O Y 


Al. 

(Juelü exploits ont servi de cortège à .son ombre 

Que rentliousiasnie a[)plai]dit ? 

Ce u’e.st pas rélcndue et iiioin.s encor !e nonibre, 
C’est la vertu (jui les grandît. 

Lorsque, lion terril)le avec sa renommée, 

Le peuple s’élança contre l’Europe aiiiiée 
Pour la conquête de ses droits, 

Ce sublime torrent qu’une tempête enfante 
l)él)orde, et dans ses bonds fait ti'embler d’épouvante 
Le sceptre dans la main des rois. 


VU 


Pour graver sur son corps les jtreuves les plus sures 
De sa haine pour l’étranger, 

Foy partout sc présente aux pnnnières hb'ssui'es 
Et partout au dernici’ danger. 

Doimanl sa part de sang, pur d’un lâche égoïsme, 
Son bras dans nos succès prend sa pai't d’héroïsme, 

.lus(|u’à l’heure de leur déclin. 

Avant que nos lauriers aient fait pencher nos têtes, 
L’Europe aura marché sous l’arc de nos conquêtes 
Des Pyramides au Kremlin. 



La liberté .sans guide eu un sanglant orage 
Voguait sur des flots en iureur; 
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LES FUNÉRAILLES DU GENERAL FOV 


Kt ce vaisseau (lottaiil aval! pai' un iiaulrage 

/ 

Kchoué sur un empereur. 

Sa gloire despotique accouche d*un empire 
Qui grandit, couvre au loin TRurope, et puis expire 
En nous rassasiant d'orgueü. 
il n’a fait que camper sur son trône de ilamnie; 


Mais ses créations nous restent, et c’est i’àrne 


Qui règne du fond du cercueil. 




« 



Sous la paix des Bourhons la France se relève 
La honte a-t-elle ses bienfaits?_ 


1 ■ 

•' % 


La grande armée abdique et rompt son noble glaive 
Aux pieds des rois qu’elle avait fails. 
i.,a charte rétablit le règne des paroles : 

La tribune ouvre alors un cours de nouveaux rotes. 
Pins puissants que celui des lois. 

Là, [)ortant les débris de son corps en soullValice, 
Foy s’y vient immoler pour la nouvelle France: 

On meurt à vaincre pour nos droits. 


La tribune est im camp où, changeant fie victoire, 

Sa voix clierclie à nous rallier: 

Si quelque bouche esclave insulte notre gloirf', 

(I en devient le chevalier. 

-“Tout ce (jue sa valeur aux combats cul de llannne, 
Tool le feu des vertus qui lui cousu niaienl l’a me. 
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LES FUNERAILLES DU GENERAL Fü^ 


En lui rayoïiiiaieiit à la lois. 

Sa guerre d’oraleur fil tressaillir nos villes 
Kl quand il dérendail nos liljerlés eîviles. 
Son épée était dans sa voix. 



Voyez-vous sur sou front un cœur sans inipostnre, 
El sa loudni dans son regard? 

II lenatl à la fois, dans sa double nature. 

De Démostiiène et de Bavard. 

Son éloquence éclate en rapides iiicrveillcs. 

Mais, bêlas! if tarit, au flambeau de ses veilles. 


Le sang qui restait des combats. 

Il meurt!_Est-ce mourir? La France désolée, 

Sa rmiromic à la main, lui drosse un mausolée 
Où fa mort seule n’entre pas. 


XIl. 

La France, dont la gloire est nue idolâtrie, 

Se pare de ses actions; 

Lar de ce beau soleil que Ton nomme patrie 
Les citoyens .sont les rayons. 

De ceux qui ne sont plus la gloire nous console. 
Toi le beau nom de Foy ceint de son auréole 
Prend son rang dans les noms fameux. 

Le souvenir se lève alors que riioinine loiidie. 

— Que de rois son! passés dn li'dne dans la (omhf 
Donl les noms son! passés ronune eux! 

















CHANT DE GUEIIRE. 


W 




La MAnssif.LAt^R suppose loujôurs la pâtrîi^ en* 
vahic et nos sillons tthreuvés ilu s^tiig d(?s étrangers. 
Je voudrais aui cliaiil de guerre ijuj seniît romme 
le cri de h révolution de i 83 o, elqui aurait toute 
la fierté dos victoires de l’Empire, ilont il faudrait 
s'inspirer. 

(Paroles de U reine tlonTE\s£ en i S3o.) 

I. 

Quand la pairie, en scs alarmes, 

Nous a crié : Debout! aux armes! 

Marchons : la {Hoire a lant de cbannes! 

Au champ d’honneur il l'aiil courir. 

La liberté jette sa flamme : 

Tout un grand peuple qui s’enflamme, 

Le sabre en main, le feu dans râme, 

N’a qu’un seul cri : Vaincre ou mourir! 

CUOEHR. 

Honte aux esclaves ! 

Gloire aux grands cœurs ! 

La patrie est au camp des braves; 

La Liberté fait les vainqueurs. 

II. 

Sous l’oriflanune tricolore, 

Que notre foudre an loin dévore 

























78 


i' 

» 

( 

I 


» 


( 


k 


CfiVT^T DK GlKRllK. 

Tous les rois qui voudraient encore 
Se révolter contre nos droits. 

Kii avant, puisqu’on nous soulève! 
La France, alors qu’elle se lève. 

Au premier pas brise du glaive 
Le diadème au front des rois. 


Honte aux esclaves! 

(rioire aux grands cœurs! etc. 


1 Nous sommes tous fils de la guerre : 

t 

Notre aigle, armé de son tonnerre, 
i Tenait l’Europe dans sa serre : 

Des rois étaient nos généraux. 

' La France, reine dans rhistoire, 

, Quand ses rivaux bravaient sa gloire, 

Allait broyer leur territoire 
Sous ses mitral lies de héros. 

Honte aux esclaves! 

(Hoire aux grands cœurs! etc. 

,♦ 

^ i 

I IV. 

Que tout monarque s’en souvienne!... 
[ Austeilitz est tout près de Vienne : 

S’il faut qu’un jour léna revienne, 

La même foudre est dans nos mains. 
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CHANT DE GÜEKHE. 

Aussi rapides que nos balles. 

On sait nos marches triomphales : 

Europe, de les capitales 

Moiis connaissons tons les chemins. 

■ 

Honte aux esclaves! 

Gloire aux grands cœurs ! etc. 


V. 

Gomme aux jours de la grande année, 
Avec la vaste renommée 
Guide notre marclie enllammée, 
Ombre du grand Napoléon. 

Ton nom remplace la personne. 

Viens, en avant! la charge sonne : 

(I nous faut une autre colonne, 

La gloire attend au Panthéon. 

Honte aux esclaves! 

Gloire aux grands cœurs ! etc. 

VI. 

Qu’importe au brave qui succombe! 

La Patrie est là quand il tombe. 

La Liberté vient sur sa tombe, 

Debout, chanter sou beau trépas, 
ün peuple lier n’a point de maiTre ; 

Il est toujours ce qu’il veiil êire : 
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Pour vaincre, il ii’a qu’à sc connaiire; 
S’il sait mou ri I', il ne meurt pas. 

m 

Honte aux esclaves ! 

Gloire aux gfrands cœurs! 

La patrie est au camp des braves ; 

La Liberté fait les vainqueurs. 

Château trArenenhere, i83o. 


LES 4DIEIIX. 


ODS 



DERNIERS VERS ADRESSÉS A M"* DUGHESNOIS. 

(Ju ils étaient beaux ces jours où, montant sur la scène, 
Tu vins nous émouvoir pour la première fois, 

Et révéler une àme, aux rives de la Seine, 

Dans les merveilles de la voix ! 

Tu parus, et déjà ta jeune renommée 
Semblait depuis loiqjlemps rég^uer au fond des cœurs; 
Déjà dans les beaux-arts la gloire était nommée 
Gomme celle <le nos vainqueurs. 

G’était quand l’Aigle altier sur ses itnmenses ailes 
Portail un vaste empire, au long bruit du canon, 
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Lorsque, dans notre ciel, en vives i^tiocelles 
Eclatait iin'^suhlime nom. 


Alors les arts aussi, dans un sublime enscmlïle, 
Occupaient à rcnvi de hautes régions, 

IjI nos célébrités marcbaienl toutes ensemble 
De pair avec nos actions. 

Tout était grand : riioiineur régnait; une seule àme 
Exaltait notre France et son peuple si beau, 

El tout enthousiasme, universelle flamme. 
S’allumait au même flambeau. 


Quel héroïque temps 1 Une ardente harmonie 
Faisait d’un seul élan mouvoir ce vaste corps; 
La victoire, les arts, les lois et le génie 
En étaient les divins accords. 


Le tliéâtre, au niveau douces jours d’épopée, 

Eut son beau rogne aussi, sa part de nos splendeurs : 
Le poignard de Talma valait bien une épée 
Dans le plateau de nos grandeurs. 

Talma!.,. Napoléoi» de l’empire tragique, 

Prit son rang de grand homme en ce cours sans pareil ; 
Et tu fus, comme lui, dans ce monde magi<|uc, 

Un beau rayon du beau soleil. 


foi, que rhomme du siècle appelait Phèdre, AIzire; 
foi qu’il a)iplaiidissail de ses puissantes mains; 
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Toi ([lu; l’aiiiour pulilic, ijue loiit grand caMir désire 
Suivait dans tes brillants eljeiiiiiis; 


Soiiviens-loi de ce temps si fécond en inerveîiles, 
Où parmi nos lauriers la {lalme avait ses droits, 
tjuaml riiiiiperenr t’olirait, pour distraire ses veilles 
Un vaste parterre de rois. 


'l’ii suivis dans le Nord ses tentes de victoire, 

Car tout héros se plaît aux tragiijues douleurs; 

Et souvent de ses yeux, où llamboyait la gloire. 

Tu hs tomber d’illustres pleurs. 

Tout était grand alüi*s; tout a cliangé de face : 

Avec rai’dent soleil les planètes ont fui. 

I n grand honinio est souvent tout au monde; il s’elface, 
Son monde s’elface avec lui. 


V ¥ 
¥ 


t 


k 


iS 


O 



Adieu rentliousiasme où l’ame-en feu s’inspire! 


Adieu tout notre Olympe aux splendides beautés 
Adieu de nos beaux-arts tombés avec fKinpire 


t 


Les IVaternelles royautés ! 

La tragédie abdique, aux époques vulgaires, 
il lui faut des cœurs hauts, des peuples qui soient grands, 
, I)t*s règnes lumineux et beaux, comme iiaguères. 

Quand les rois .servaient flans nos rangs. 


A «pioi bon qifaujourd’hui tou beau talent s’eriilamme, 
Sœur de Talnia? Les arts sont descendus si basî... 
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LKS ADIEUX. 8: 

Qui donc te répondrait, traductrice de l’aine, 

Dans un monde qui n’en a pas? 

Prêtresse des beaux vers et des nobles pensées. 

Tout est prose aujourd’liui, tout rampe, hommes et moeurs 
Quand les vÜs intérêts aux passions fflacées 
Uègnent, o gloire, alors tu meurs. 

Puisque donc le théâtre a perdu tout son lustre, 
Durliesnois, plus de feu sacré, fais tes adieux. 

Aux illustres talents il faut une ère illustre, 

Aux grands acteurs des demi-dienx. 

4 

P;ii'is, |S.^3. 
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LA MAGNANIMITE. 

ODE. 


A I.OHIS-PHILlPPi:. 


Au-dessus de la raison (rEtül il y a la raison Je 
ot b raison fiubliquo. 

Dans ce beau pays de France, le principe poli- 
tifjuc qui aura toujours îe plus de faveur sera ce 
principe dbutorité temper^e que iio» iuslitnlions 
réalisent, et qui, alliant si bien la slabilité au 
mouvement, rordre à la liberté, permet k la na¬ 
ture de rhomme d’alleîndre au plus haut degré de 
dignité et de grandeur que k Créateur ail réserve 
à la créature* 

(Ce comte Molk.—D iscours à l'Académie fronçaise.) 

Il existe une nation, s'appelant la nalion frau* 
çaise, qui ne cessera de marcher h b tète dessotiéîés 
humaines, comme !a nuée lumineuiïe qui guidait 
Israël dans k désert. 

( Le romle Moti* ) 


U 



Ce peuple, que l’iionueur anime, 

Est à ravant-garde du temps. 

Modérer son grand cœur par d'ardenles sagesses; 
Développer dans ses richesses 
Son génie anx bonds éclatants; 

D’un pas constant, mais pacifique, 

Dans sa route philosophique, 

Guidei' la Liberté, secouer son {lambeau; 

Mettre en action sa parole, 
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Keiever de Dieu seul.quel rôle ! 

Dans les sphères de l’hoinnie en esl-îl <le plus beau? 

Ouand riiuinaiiité crie ; A moi, France! •— la France 
Tient prêts pour toute délivrance 
Scs dévoûments de haut aloi. 

Quand la gloire a dît : Viens! — et la liberté : Marche! 
Vite, ce peuple porte i’arclie 
Où des nations luit la loi. 

Dès qu’un éclair lui touche rame, 

Sa passion du beau s’en fia mine. 

(lu sa lave est utile, îl y court en volcan. 

Sa plume ou son glaive féconde; 

Et pour faire avancer le monde. 

Dieu souvent en a fait son grand aide de camp. 

(Jui sait mieux vers le but les chemins qu’il faut premlie? 
Peuple homérique, à le conijireudre. 

On rayonne de plus d’éclat. 

Qu’il est beau de régner sur lui! quand l’iieure sonne, 
D’élre sa pensée en personne! 

Du règne est un aposlolal. 

L'Empereur, dictateur d’urgence, 

Cette sublime intelligence, 

Sut bien ce que la France avait au fond du cœur! 

A 

Dans son ascension .savante 
Il se fit la raison vivante 
Du peuple; il en était le symbole vaintjneur ! 


La rcvohdion, qui le crée à sa taille, 
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8C LA M AGÎMANIMITL. 

Sur sou biniic cheval cIc bataille 

S’élance el bondit avec lui. 

(l’est Je peuple-empereur. — Place! le f^rand principe 
Dans l’Europe qu’il émancipe 
Aux éclairs de .sa foudre a lui. 

Place, vieux troues! — le génie 
De la nation rajeunie 
Rajeunit l’Occident, en brisant le passé. 

— Place à l’aigle, vieux rois qu’il dompte! 
(l’est l’esprit du siccle qui monte 
Et (pii sème la vie oii sa foudre a passé. 

Oii! qu’avec l’Empereur la patrie est féconde! 

Toutes ses pousses qu’il seconde 
Sont des jets de vitalité. 

Il fait de son épée, eu son cours populaire, 

L’aiguille de la nouvelle ère 
Au cadran de }’(?galilé. 

Par lui toute grandeur morale 
Gravite au bout de sa spirale, 

Piiie où brille pour tous l’étoile de riionneur. 

Les arts, les hauts faits, l’industrie, 
iV’onI qu’uti horizon, la patrie. 

Et tout bonheur privé se perd dans son bon heur. 

Deux fois grand, son i?péc au dehors civilise. 

Son sceptre au dedans fertilise. 

Deux leviers de l’ordre nouveau, 
il a donné l’élan. Là France, qu’il remue, 

El la vieille Europe (|ni mue 
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Par lui voni au iiionie uivoaii. 
(iaplil., la pensée unitaire 
Du conquérant humanitaire 
De sa lèvre a jailli jus<|irau suprême adieu; 
Il meurt, sa mort le transfigure; 

^ Le peuple à son ciel l’inaugure, 

Kl la démocratie accouche de son dieu ! 


Dieu des peuples, partout sa mémoire étinceih 
Sa monarchie universelle, 

Il l’a conquise par sa mort; 

Kl partout Albiou, ([ui tua le grand hoinine. 
Trouve dans l’éternel fantôme 
[/éternité de son remord. 

Du Golgotha de Sainte-Hélène, 

D’où sa gloire a repris lialcine, 

Le gi'aiid martyr du doigt la montre à tous les 
Kt maintenani, c’est l’Angleterre 
Qui (raine par tonte la terre 
Les fers que l’Empereur lui rejeta des cienx!,.. 



\ujonrd’liui ta grande ombre ou châtie ou 
Les peuples lui font un cortège 
D’ardentes adorations. 



Louis-Philippe, roi né d’une sainte crise 
Comme lui, vous l’avez comprise. 
Cette équité des nations. 

I /ère ^ a|io 1 (^oiiifui n 
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1. A Al A G N A M MI 'l'É. 


Sire, que vous suive/,, qui vous a l’ait venir; 
L’œil lixé sur la jurande image. 

Tout votre règne est un liomriiage 
Au règne créateur qui nous Ht l’avenir! 


Symbole coiniiie lui de l’époque où nous sommes. 
Sur le plus beau troue des hommes, 

Vous êtes l’esprit de nos droits; 

A 

domine lui do l’Etat assurant l’équilibre, 

Vous avez à rendre plus libre 
Le peuple.,, à la hauteur des rois ! 

Oes deux missions de l’Empire, 

Celle du dedans vous inspire : 

C’est de mûrir le l'ruit que la France a porté. 

Vous aurez fondé dans l’iiistoire, 


Lui l’égalité par la gloire, 

Et puis vous par les lois. Sire, la liberté. 

Ob ! que vous lûtes bien animé de notre àme, 

Lorsqu’au dénoûment d’un grand drame. 
Hoi de par le peiqile vainqueni', 

Du Dieu national relevant la statue 


Dans un jour néfaste abattue, 

Vous relevâtes notre cœur! 

Du grand règne royal apôtre. 

Et de ses ebefs armant le votre, 

Vous avez fait marcher le temps avec son nom; 
Et sous nos émeiiles vidées, 

\'ous avez repris ses idées, 

Elles qui vont |>lus droit au but que le canon. 


» 




















LA MAtiNANlMlTÉ. 


Ou’olle s’inspire bien votre philosopiiic, 

Quand, dans la paix ([ui Ibrtilic, 
liebâtissanl l’ordre nouveau, 

Des monuments de rhoninie, étude de nos veilles, 


Elle clôture les merveilles, 
Ces rayons du divin cerveau ! 
En célébrant ses fiançailles 


Avec nos gloires dans Versailles, 
Votre règne à l’histoire élève un Pantliéon î 
Votre sceptre sur nos trophées, 
Connue la baguette des fées, 

Fait avec tous les arts surgir Napoléon. 


Et pourtant son tombeau, cette geôle dernière, 
Gardait sa cendre prisonnière ; 

L’heure de sa Pâque sonna. 

Pour que dans la patrie il reposât â l’aise, 

C’est vous qui de sa tombe anglaise 
L’avez tiré, pour rilosanna! 

C’est vous, aux longs transports du monde, 
Qui du fond de la mer profonde 
Avez lait voyager rapolbéose en feu. 

— Sans donte aux fers de rAngleten e 

Sou cercueil dominait la terre. 

Mais le centre est partout où se trouve le dieu. 


[II. 

A vous, Sire, riionneur d’une si grande chose! 
Donc couronnez l’apolliéose, 














90 



4 

■} 


J. 

il ‘ 





I 

». 


K 



I 

. 1*' 

- 


» 



il 


1 - # I 

" '•"l* 



I 


LA M A <; \ A N f M ) T K. 


Kl traile?: rKiiipereur en roi. 

Sa fuiniile, c’est lui i|ui la lil criminelle, 

G’esl son nom qu’on poursuit en elle : 

Il esl rentré mort.plus crelîroi. 

La proscrijition est (iissoule; 

\li ! puisque sa gloire est absoute, 

[*our(|uoi n’absoudre pas son sang de ses revers? 
Oii! pounfuoi tant (ridolalrie , 

Si sa famille est sans patrie, 

Si le sang du grand homme est encoi- dans tes fers? 


Sire, vous remportez, [Nos jours ne sont plus sombres; 
Vous avez dissipé les ombres 
Oui lourmenlaicnl tios horizons. 

O Dieu, d’un règne calme, el qui fut lent à nailre, 
Que la douce clarté pénètre 
Dans les tristesses des prisons ! 

J 

Toule raison d’Elat a son jour <le divorce! 

La clémence est toujours la Idrce ; 
la' bien qu’il fait d’en liant console un roi souflranl. 
Pour la mort d’un fils q 
Ksi l’égal de la grandeur d’àme? 

Le vrai baume des rois, Sire, r’esi d’élre grand. 
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LES ÉTRENNES D’EN PRINCE. 




AU COMTE DE PARIS. 


L’AMNISTIE. 

J- 


Prince enlant, Je rcloui* de cliaque nouvel an 
Des sentiments humains renouvelle rélan : 

Partout où l’art du cœur ne laisse rien en friche. 
Sous le toit noir du pauvre ou le plafond du richt;. 
Dans le palais des rois, que {jarde un peuple armé. 
Dans l’église où Dieu meme est heureux d’élre aiiné. 
Dans l’omhre des prisons où le remords espère, 

Dans l’Iiospice où l’enfant trouvé retrouve un père. 
Partout, grands ou petits, heureux ou malheureux. 

Le premier jour de l’an est un beau jour pour eux. 
Partout, longtemps avant qu’il ne vienne, ou y pense 
Celui qui fait le bien y voit sa récompense; 

Et ceux qui, par malheur, ont he.soin d’un pardon 
L’attendent comme un jour où leur grâce est un don. 
Oh ! (|ue d’inimitiés ce doux soleil elVace! 

Toute chose reprend une meilleure face. 

Le bonheur, chaque main se met à le semer. 

Ce joiir-là, tous les cœurs se bâtent de s’aimer; 

D’un feu tout fralorncl chatpie regard scintille. 

(Tes! le jour fies enfants, le jour rie la famille. 
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y-i LES ÉTIIE^NES D’UN PRINCE. 

BienJieureux est le cercle, au foyer ))ateriiel. 

Où ne manquera pas un absent élernel ! 
Bienheureux les enfants, sans souvenance amère. 
Que leur père présente aux baisers de leur mère ! 
Fortunée est la mère, en ces jours si vivants. 

Qui garde à son époux sa guirlande d’enfants! 

Oh! que de chaste joie en tout séjour s’épanche! 
L’amour des grands parents avec orgueil se penche 
Sur le front bien-aimé des tout petits liumains, 
Qui, bénis, à genoux, tendent leurs jeunes mains, 
Et qui vont recevant, dans leur naïve adresse, 

Avec les grands cadeaux dés trésors de tendresse! 
Car toujours le passé, (pu toujours se souvient. 

Se plaît à se revoir dans l’avenir qui vient. 


Enfant des jours futurs, toi (jui seras un Iioinine, 
Comte, que de sou nom la grande cité nomme, 

Fils de ce d’Orléans que la France a pleuré, 

Déjà par le maliieur, jeune coeur eflleuré, 

Orphelin qui souvent, tendre sujet d’alarmes. 


D’une mère, âme forte, as essuyé les larmes, 


Tu sais que, puisque Dieu nous regarde penser, 

Ses faveurs pour le bien doivent se dépenser; 

Que la grandeur humaine est dans l’art d’étre grande; 
Que Dieu tient la vertu pour la meilleure oflrandc. 

Et (pie plus .sa bonté plaça haut notre sort. 

Plus il vent ([ue le cœur prenne un plus large essor. 


Te voilà, noble enfant, sur la route éphémcrc 
Que guide, pur soleil, ramour pur de la mère; 
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Te voila sur le laite où règne im saint effroi. 
Où le ciel le condamne au malheur d’ètre roi ! 


C’est là que des grands cœurs se lait rapprentissage; 

C’est là qu’ayant toujours quelque sombre présage, 

Le monarque, au pouvoir par l’ouragan jeté. 

Armé d’un sceptre lourd chèrement acheté, 

Pour que ton jeune sort, un jour, n’ait rien <[u’il craigne. 
Travaille en ses terreurs à t’aplanir tou règne. 


Maintenant que la guerre, aux poëmes de sang, 

/ 

Respecte des Etats le hien-êlre croissant; 
Maintenant qu’étouffant les voix provocatrices. 

Le siècle a refermé ses longues cicatrices; 

Que partout l’industrie efface le vieux mal; 

Que la raison liiimaine a pris son cours normal; 
Maintenant que l’Europe ajuste, sans souffrance. 
Sa marche pacifique au pas de notre France; 

Et que notre sommeil, qu’on imite en tout lieu, 
Enrichit l’Occident de la trêve de Dieu; 

ÎV’est-il pas temps qu’enfin dans la même patrie 
La liberté de tous cesse d’être flétrie? 

\’est-il pas temps, alors qu'en lui-même il a foi, 
Que le pardon royal sorte du cœur du roi? 


Que le pouvoir soit bon comme Dieu tpii le donne. 

Le plus fort sur la terre est celui qui pardotinc. 

Beau Comte de Paris, Paris est la cité 
■ 

Où réussit le mieux la générosité. 

Quand gronda de Juillet le grand jour, jour terrilde, 
Où le peuple levé passait tout à son crible. 
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y4 LES ÉTItENNES D’UN PRINCE. 


Où toul res])lendissrtnl d’uii(i horrible beauté, 

4 — 

BltoulTanl sur son sein l’antique royauté, 

Ce peuple, lier vainqueur, qui posait pour l’Iiistoire, 
Sur le boi-d des excès enrayait sa victoire, 

Déposait ses fureurs eu reprenant ses droits, 

Ct donnait sa clémence en spectacle aux vieux rois. 
Telle lut, en tout temps, la nation française : 

Dans l’air chevaleresque elle respire à l’aise, 
lllt les princes heureux qui rèffnent sans rigueur 
Sont les chefs dont les lois vont le mieux à son cœur. 


.lenne drapeau d’honneur, qu’un souflîe ami seconde, 

(Jne déploie une mère en beaux rêves féconde, 
Souviens-toi de (on père et sois digne de lui, 

Cliez ce peuple briiianl dont tant de gloire a lui. 

Pour plaire à ce grand peuple il faut qu’on lui ressemble. 
Enfant, dans l’avenir, si vous marchez ensemble. 


Que de ses ]>eaux instincts s’inspire Ion esprit! 

La France aima toujours celui qui la comprit : 

Fais donc l’essai d’une âme en qui la mienne espère. 
Commence (on [louvolr au cœur de ton grand-père. 
Sur ce cœur tant de lois brisé, grand s’il est droit, 
Qui du (roue et du [leuple a ressoudé le droit. 

De tout ce qui du sceptre encourut la disgrâce. 

Fils d’un Jeune cercueil, demande-lul la grâce. 
Puisque Dieu rassainit l’air de nos liorizons, 

Que la sérénité passe dans les prisons. 

Bien de.s frères, des fils, des époux et des ]>ères 
Atlendcut là leur part des jours qu’il fait prospères. 
Enfant, dis-luî ipi’on souffre el qu’on est oublié. 

Le roi n’n pas besoin d’être bien supiilié; 





































LKS ETHKNNES D’IN l'RlNCK 


Car sa vie orageuse, en ses tulles diverses. 

Eut ses grandes doiileu.-s et ses rudes traverses. 

Qui ii’eul pas son calice a Dieu cent lois oirert? 

Kien ne rend indulgent comme d’avoir soufierl. 
Dis-!ui que, désolés jusques à la lotie, 

Des caplifs, du calice ayant vidé ta lie. 

Dans leur captivité, cette première mort, 
Désapprennent la vie et niéine le romord. 

Il est beau, possesseur du champ de la victoire, 
D’abdiquer la vengeance au prolit de l’Insloire. 
Lorsqu’il eut triomphé de mille assauts divers, 

La clémence d’Augiisle asservit Tunivers, 

Il le sera facile, enfant de la patrie, 

D’extraire un saint pardon de son âme attendrie. 
Lnfant aimé des tiens, les bénédictinns 
Naissent, sous l’œil de Dieu, des saintes actions. 

La royauté reçut jadis bien des morsures. 

La clémence esl un baume à de telles blessures. 

P 

Dans combien de maisons, veuves de bien «les cœurs, 
Vont sous fa douce voix se fondre les rigueurs! 

I) combien de foyers, à la tristesse en proie, 

Sons ta royale main s’ouvriront à lu joie! 

Les larmes qu’mi elTace ont une voix d’amoui' 

Qui remonte pour nous au céleste séjour. 


11 est un [irisonnior, d’un beau sang, trop illustre, 
Qui voit périr la Heur de son septième lustre. 

Comme loi, près du troue il eut un berceau d’m. 

Son destin, au départ, prit le vol du condor. 
L’Empereur plébéien, le plus grand des grands hornim*.' 
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Qui Ht si bien savoii-au monde i[ui nous sommes, 
Kut son oncle : à travers son règne siirhumain. 
Pour le faire grandir, il le [nil par la main : 
L’iiorizon devant lui s’entr’onvrait large, immense. 
Il suivait l’Empereur, si grand par sa clémence, 

Il montait avec lui; mais avec lui tombé, 

Fils de reine, en un jour, triste, il a succombé. 
Descendu du pouvoir plus vile qu’on n’expire, 

Il est mort aux grandeurs de la mort de l’Empire. 
G’est ee même Jeune liomme, à la gloire promis. 
Qui git dans uii abime où son passé l’a mis. 

Il a cru dans un rêve, ô pardonnable ofTense! 
Lorsque le grand drapeau, si cher à son enfance. 
De nouveau sur le monde agitait ses grands plis, 

!i a cru que ses jours d’exil étaient remplis. 
Puisque la liberté rentrait dans son orbite. 


— Au cœur de l’exilé l’illusion habile,—■ 

Il a cru.Le mortel qui renaît du trépas, 

En revoyant le ciel, à quoi ne croit-il pas? 

Le voilà, sans pré.senl, lui, le sang du grand homme. 
Dans les ombres d’un fort perdu comme un fantôme; 
Lui, qu’enfauL appelaient les merveitles des camps, 

11 a recommencé la mort depuis cinq ans. 

G souviens-toi de lui, prince, à qui l’on enseigne 
A réjouir tes yeux des splendeurs du grand règne; 

Fais de ton noble cœur sortir un noble vœu. 

Napoléon le Grand remeurl dans son neveu; 

Enfant, heureux de vivre, et .si beau de (a vie, 

Hends au pauvre captif sa liberté ravie. 
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LES ETRENNES l)'ll\ 

Luis sur les prisonniers, aube du nouvel au. 

Les générosités ont un grand jour d'élan; 

Allons, enfant heureux, que do bien loin appelle 
La couronne, que Dieu ne lait pas toujours belle, 
O Comte de Paris, à ravenir si beau, 

Que pousse vers le bien une voix du tombeau, 
Kxerce, enfant royal, les grâces souveraines: 

Les bienfaits sont d’un roi les plus belles étreiines. 
Demande une clef d’or pour rouvi'ir les prisons. 

De bonne heure embellis tes riants horizons. 

O petit conquérant ! que ta victoire sainte 
Dn palais de nos rois illumine l’eiiceinte! 

\ l’ange du pardon on ne refuse rien ; 

Va, c’est déjfà régner que de faire le bien. 
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UN ADli:i 


A MADEMOISELLE MARS 


Sur i’borizoti des arts, plus d’uii nom fjui rayonne, 
En brillant trop d’un jour, a terni sa hianclienr: 

Un seul jour peut faner la pins belle couronne; 

La tienne a tdjutefSa^fiicbeur, 
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t ADIK( . 



C’esI le jjat runi dVIé^aiice el tie ujràcf 

(^)u’exlH»le ton [aient, ([ui lut jeune toujours; 

Les pas du Temps sur lui n’oid pas laissé de Irace 
Il es( enroi' dans ses lieanx jours. 




Du ltMii|)[e de rEsprit séduisante prêtresse 
l*ar loi le l'eu sacré s’est conservé si beau; 
Chacun de tes regards y habile enchanteresse, 
Put un rayon du saint flambeau. 


Ciiaipie son de ta voj.\, inerveilteuse barinunie 
Oui charma si lunglent|>s rardente naiK)n, 
Semblait, en explt<[Liant tes secrets du génie. 
En être rémanatlon. 


{.lOrsque la tragédie allait remuer bàme 
Du héros conquérant sur son troue vainqueur. 
Toi, (u fai-sais monter à son Iront ceint de ilamme 
Les sourires de son grand coeur. 


Tu pris tou rang d’éclat dans cette grande histoir 
Pu mar(|tias Ion passage en ce cours sans pareil; 
El, planète d’amour au firmarnont de gloire. 


e 


Tu scintillas près du Soleil, 

Aujourd’hui que l'Empire a repüé^sa voile, 

Abdiijue tou pouvoii' de charme comme lui; 

Dans tes beaux souvenirs, caclie-toî, douce étoile : 
Ou luit toujours quand on a lui. 




















LES DEUX PlUNCESSES. 



Deux femmes dont le siècle aura gardé la ti'ace, 

Qui toutes deux sortaient d’une splendide race, 
Ensemble ont éteint leur flambeau. 

C’était le sang des rois qui coulait dans leurs veines. 

Du sommet des grandeurs, (|ue la mort rend si vaines, 
Elles ont gravi leur tombeau. 

Les voilà hors du temps. C’est presque à la même heure 
Qu’a glissé leur cercueil dans la sombre demeure 
Où les vers sont rois du néant. 

Dieu sur nos horizons les avait installées. 

Comme tout ce qui vient, elles s’en sont allées 
Dans l’infmi toujours béant. 

A genoux ! — Car la mort est une loi divine. 

L’autre vie est la vraie, et le cœur la devine : 

Tout n’est pas la terre. — A genoux ! 

La mort vit. — On s’élève alors qu’on croit descendre. 
Dieu rappelle vers lui tout ce qui n’est pas cendre. 

La matière, ce n’est pas nous. 

Mon, non, il n’est pas vrai qu’on ne soit que poussière. 
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1,KS [)KIi\ i>hi\’cf:ssks 


rinconiu), cest ranu*, où la vio t;sl entlàn;. 


Qui fail on nous l’êlre acroiiipli. 

Klle doit compte à Dieu de ce (jui lut en elle. 
Mourir, c’est, aborder la juslice éternelle. 

]ja vie est un devoir rempli. 


Franchissanl de la nuit les invisibles portes, 

Files vont donc à Dieu, les deux princesses mortes. 
Porter le bilan d’ici-bas. 

Files vont toutes deux, sans coiléfre et sans pompe, 
Voir, dans Téternité, celui que rien ne trompe 
Et qui sait ce qu’on ne sait pas. 

L’une est la sœur d’un roi qui nqpui sur la France; 
Son cœur s’est arreté tout d’un coup, sans soufTrance, 
Calme et n’ayant rien (rinqntct. 

L’autre à Napoléon, qui fui déserté d’elle. 

Déroba ses vertus et se fit infidèle’: 

— Allez devant Celui qui est!_ 

LA VEUVE DE N APOLÉON, M A Bi E-LOII1SE. 

Louise de Lorraine, approche, 

Dit la voix qui se fait entendre chez les morts; 

La peur est la sœur du reproche. 

Tu trembles! — tu n’as ptu.s ici que tes remords. 

Fille du Danube, moi-méine 
Près du cœur d’un soldat suprême 
Je t’avais fait mouler au plus beau trône htnnain. 

Je voulais que par foi le géant populaire 
































LES DEUX IMILNCESSES. 


lüi 


\ux vieux leni|>s décrépits soiuiàL la nouvelle èrn ; 
C’est, moi ^jiii le mis dans sa main. 


Ton immortalité commence 
Du jour où le héros te |)rend dans son bonheur. 

L’histoire, aux cris d’un peuple immense. 
Fait rayonner ton Iront des clartés de l’Iionneur. 

Te voilà près du ciel.La terre, 

Pour qu’il éteigne son tonnerre, 

Veut que Napoléon s’inspire de ton cœur : 

Pour asseoir l’avenir sa gloire te fait mère; 

Ton rôle est grand et beau. Mais tout n’est qu’c 
Et le temps vaincra son vainqueur. 



emere 


Tu ne compris rien du grand iiomme, 

Ni sa pensée en feu, ni son but, ni le mien. 

Tu ne lus qu’un léger l'an tome 
(^)ue dissout la tempête et qui ne laisse rien. 
Pour toi, (pmnd croule sa fortune. 
Quelle occasion opportune 
De lui rendre du cœur ce que le sort lui prend 1 
En L’armant de ton fils, épouse et mère ilinstro, 
Tu pouvais du grand li'ùiie éterniser le lustre : 
On est loujoui's fort (rétro grand ! 


L’eiitbousiasine t’eut bénie. 

La femme, aux jours de crise, a tant d’ànie à donner. 

Le dévoùmenl est son génie. 

Toi, la vertu s’en va, dès {ju’i! vient à tonner. 

Qu’une àme jelle une étincelle 
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l']n France, el J’ànic miiverseUe 
D’iiéroïsine à rinslaiil s’eni])raso et resplendit. 
Mais loi, lu ne sais pas ce quuii élan peut faire 
Fit tu restes unicité, en ton aride sphère, 

A ce que la jjloire t’en dit. 


Du grand hoinme et de son empire 
Tu iTfis, fille du Nord, que la fatalité. 

Sa chute en trouve une de pire,' 

C’est la tienne, où se meurt ton îmmortalîtc. 
Oui, ([uand l’Europe l’emprisonne, 
Quand l’air d’Albion l’empoisonne, 
Napoléon le Grand ne fa pas dans ses fers; 
Et tu ne franchis pas tout ce qui fen sépare. 
Et tu ne voles pas chercher, feniine barbare, 
Ta part des maux qu’il a soiilferts!... 


C’est que tu n’aimais point. *— ("est fàme 
Oui fait les chastes feux et les grands scntinients. 
Qui n’aime pas n’a pas de flamme. 

Tout s’éteignit en toi, devoirs, instincts, serments. 
Androniaque inspirait Homère. 

Toi qui ne sus pas être mère. 

Tu n’ohtiendras du temps ([u’un éternel aflront. 
Impératrice, épouse, et mère, trois foi.s sainte, 
Trois fois la majesté dont ta tète fut ceinte 
Tomba, coupable, de ton front. 


Tu iléserfas la poésie 

Pour les bas-fonds des sen.s où ne vit que le corps 
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Tu bus ift grossière aiubroisir 
Dans la paix des plaisirs où l’ànic esl sans areords. 
Aussi quand, terne et prolauée, 

Du bas de la grandeur fanée, 

Ta vie au ver luiièbre a livré ses tanibeaux, 

Le iné]>ris de la terre a fait silence! — Arrière! 
Loin du ciel, être impur qui ne fus que matière, 
Conitne les larves des tombeaux! 


Kl la terrible voix se tut : les cieux Ireiiiblèrenl; 

Kt dans l’immensité les esprits se troublèrrml; 

Et deux ombres alors, d’inégale grandeur, 
Passèrent, rayoniiant d’une blanciie splendeur; 

Kt ces ombres, fuyant cette âme réprouvée. 
Semblèrent s’indigner de l’avotr retrouvée; 

Maïs bientôt la moins grande obtint, hélas! de Dieu 
La faveur d’échanger un éternel adien. 

Kl la terrible voix qui, semblable à la foudre. 
Résonne an fond des océans, 

S’écria : Coiiq>arais, toi (|ui sors de la poudre, 
Adélaïde d’Orléans ! 


LA SŒUR DE LOUIS-PHILIPPE, AttÉLAIDE. 

Aux sentiers purs où je convie 
Les vrais fidèles de riionneur, 
L'abnégation fut la vie 
Kt le dévounieiil Ion bon beu i . 

Ta nature fut d’être grande. 
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Tu lis de ton cœur une ollrande 
4ux cJiastetés du célibat. 

Afin que I aine plus vivante 
lîevint à moi plus triomphante, 
Puisque ia vie est un combat. 

La vertu, ce travail des âmes, 

Par (|ui du sort on est vainqueur, 
Llle est i’iiéroisme des ienimes : 

(i’est l’Esprit-Sainl au fond du rteur. 
Le lien lut pur : ce qui l’anime 
Dans son célibat ma^maninie. 

C’est i’entbousiasme du beau, 
n a la foi des nobles choses. 

Les saintes vérités écloses 
Dans ta pensée ont un llambeau. 

La révolution de France, 

Cette conséquence des temps. 

Volcan d’uiie vieille soulfrance, 

Que depuis .lésus-Cbrist j’attends, 

Tu la comprends, femme héroïque; 
La patrie, en ton cœur stoïque, 
Heprend son rang en premier lieu. 
Tu comprends qu’en sa réussite 
La liberté qui ressuscite 
Est rétcrnelle loi de Dieu. 

Lorsque l’ouragan politique, 

Qui ne te prend rien de ta foi? 




























LES DEUX PRINCESSES, 


Biisf un sceptre paralytique" 

Dans les mains (rune ombre de roi » 


Tu n’en restes pas moins Française 


Sous le trône de Louis Seize, 
La France est en mal d’avenir. 
De la rédemption c’est l’aube 
Qui tloit taire le tour du globe. 
Tu vois le grand soleil venii-. 


L’avenir est venu. La France, 
Hévélatrice en action, 

Met, peuple de la délivrance. 

Tout peuple en résurrection. 

La vieille Europe s’est dissoute. 

Par la gloire et le temps absoute, 
La révolution grandit. 

Elle s’avance d’un pas rerrne. 

Le gouiïre, à ma voix, se relerme, 
Et tout va comme je l’ai dit. 


t)li! t|u’il lut beau pour le ciel même. 
Le jour où, s’armant de ma loi, 

Le peuple de sa main suprême 
Fit de ton frère un nouveau l'ol ! 


C’est alors que, sœui* iiiagnilique. 
Poussant le règne pacilique. 


Hetenant le char emporté. 

Toi tu t’avanças des premières 


Et sur le trône des lumières 
Tu patron as ta liberté! 
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LES DElïX IMIINCKSSKS. 


La passion du beau l’enflainnie. 

De la vie elle esl le ressort. 

Tu sais, amazone de l’âine, 

Que riiéroïsme esl roi du sort. 

Tu sais que, du temps {jrande hostie. 

Toute nouvelle dynastie 

Lit s'immolant l'ait sa beauté; 

Lt qu'il faut dans tonte famille 
Que le soleil du peuple brille 
Pour mûrir toute rovanlé! 


Des droits révélés chaste apôtre, 
Pemmc-philosophe à la cour. 

Tu fus le contraire de l’autre, 
L’impéi'atrice sans amour. 

Au premier coup de vent nétrio, 
L’Autrichienne sans pairie 
Baisse le cœur plus que le (Vont, 

Mais dans l’intrépide Fram;aise 
La Ibrlune, bonne ou mauvaise. 

\e sait où placer un aUVonl, 

(i’esi (|ue tu {jardais fKiur richesse 

Ln patriotisme éternel. 

l'es conseils étaient la saf^esse, 

Ta force ramour Iralernol. 

L’autre fut pauvre en tout son êti'e. 

Toi, ((lie mon soleil a fait iiaiire. 

Toi qui loujpiirs as comlmlln, 

Viens, femme, auprès de Dieu qnl t’aime, 
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Recevoir rimniortei baplèmeî 
Repose-toi de ta vertu. 


La grande voî.\ se tut, et i’àiiie bienvenue. 

Par rHosanna céleste à l’instant reconnue. 
Retrouvant un ami dans chaque séraphin. 
S’installa près de Dieu dans le bonheur sans lin 
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4 MADAME I.A 



L’orgueil, s’il est porniis à l’homnie d’en avoir. 

Sied à ceux dont l’esprit a le don d’imtrevoir, 

El qui,, hors du courant clés foules égarées. 
Pressentent les gran(leurs par le sort préparées. 
Quand tout semble autour d’eux ne plus se sotivimîr, 
Ils trouvent dans leur foi la loi de Pavenir. 


Vous souvient-il, Français, de l’époque néfaste 
Où l’honneur fit chez nous un nauiVage si vaste, 
Quand trahi, non vaincu, le prîsojmier des rois, 
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LKS l.MPKin ALISTES. 


A qui (le son jjrund screptre (Jii l’aisait une croix. 
Alla sur sou calvaire anglais , à Saiiite-llélène, 
Clore sa niajesUî doiil la terre (ilaît pleine? 

^os libertés seinj)Iaient, jouclianl le mèiue écueil. 
Avec Aiapoléon dormir dans sou cercueil. 

Kh bien! du règne éteint rininieiise sépulture 
Recomposait dans l’ombre une Raque l'ulure; 

Kt rimmortelle mort de nos droits les plus beaux 
Redevenait la vie éclose des tombeaux. 


Le monde appartenait aux geôliers du grand liomnie 
Dont la cendre devait rentrer sous le vieux dôme. 

La France, leur victime et leur épouvautaü, 

Xiobé que les rois dépouillaient en détail. 

Pale, ie Iront meurtri, le cœur mort, les mains vides. 
Tombait sous les rançons de ses vainqueurs avides, 

Ft l’ancien monde, au joug de\leur paternité, 
Paraissait en avoir pour une éternité!... 

Tout scmiblait dit.-—-Les iis (leurissaieiil pour les téle.s 
Sous le soleil bîitard levé sur nos délaites; 

Pii les Bourbons, armés d’nn scejdre racimurcî, 

A (a Saillie-Alliance, hélas! disaient; Merci! 

Ils avaient ce malheur, sur (|Lti rien ne se fonde, 

De personnilier notre cliiite prolonde. 

Rols de la déchéance, exécuteurs du sort. 

Ils relevaient sans vie titi troue sans ressort. 

A’inipoiie! ou s’aninsail de nos maux : les caiilique^ 
Cloriliaient rorgiiell des royautés anlupies; 

Loiigarchie autom* de nous dansai) en clKeur; 
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LES IMPÉRIALISTES. 
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Le sceptre des lîonrboiis nous traversait le cceur; 

El rEurope l'oulait, pour venger Louis Seize, 

Le cadavre fumant de la gloire française. 

I.,a révolution des principes nouveaux 

E>q)irail comme Hercule après ses grands travaux; 

Car les rois lui taillaient, pour terminer la crise, 

Sa robe de Nessus dans la capote grise. 

Ainsi raveuglemeiit de ces temps [)leins d’erreur 
Croyait tuer l’idée en tuant l’Empereur ; 

Et nul roi ne voyait qu’on créait un Messie 
Pour les retours futurs de la démocratie. 

En attendant ces jours, qu’au delà des cyprès 
Dieu devait ramener trente-trois ans après, 

Les Bonaparte en deuil, dans leur gloire importuiu', 
Erraient, ne conservant qn’nn nom de leur fortune; 

Et ces grands parias, proscrits de tout sentier, 

N’étant d’aucun pays étaient du monde enlier. 

Les soldats du grand homme, expulsés de la gloire, 
Martyrs de l’Iiéroïsme expiré sur la Loire, 

8’cn allaient, eux aussi, libérés de riionneur, 

De leurs grands souvenirs cacher l’obscur bon lieu r; 

Et pleins du feu .sacré, au sein des foyers sombres. 

Ils adoraient entre eux leur soleil couvert d’omlires. 

i * 

Leur long apostolat, sur leurs autels rni’aux, 

De leurs calleuses mains grandissait le héros; 

Et pendant que des rois se grisait la victoire, 

Nos vieux braves faisaient marcher la grande histoire. 

Noms étions quelques-uns, parmi les naiifiagés, 
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Qui gardions notre dieu dans nos eœurs outrages. 
Pendant que la marée, en montant dans nos villes, 
Kïitrainail dans son llux des flots d’âmes serviles, 
Lorsque la bouijrooisie et le monde éléj'aiit 
l*réripilaient leur culte aux pieds du roi de Gand, 

De IM res défenseurs de rimnicnse victime 
({enijilissaient les devoirs d’un sacerdoce intime; 

Kl dans la liberté de leur amour fervent, 

ils rendaient leur grand mort, partout, toujours \ivanl. 


Mon âge dépassait le siècle d’une année. 

Aux soins d’un vil repos toute âme condamnée 
S’indignait. — Waterloo fit couler tous mes pleiir.s, 
Kt ma muse naquit des publiques douleurs. 

Le deuil de la patrie est fécond en poètes. 

Les indignations resienl-elles muettes? 

Je chantai liautement le Christ de nos soldats, 


Que reniaient, comblés, tant d’éclatanls Judas. 

L’audace d’un enfant devint un sacrilège, 

K( Tordre d’un Bourbon m’extirpa du college. 

Le jeune lycéen eut, sous le drapeau blanc, 

L’honneur d’être expulsé par un prince du sang; 
Toulouse s’en souvient. Les préfels et les maires, 

(Jui traitaient mes amours de coupables chimères, 

Mo lançaient leurs limiers comme au pas d’un vaurien. 
Quand il bat pour quelqu’un, le cœur n’a peur de rien. 
J’étais brave d’aimer; Tincorrigibie élève 
Tirait pour son héros et la plume et le glaive. 

Avec de la bonne encre et du sang généreux. 

Ou craint peu les tyrans; les craiules son! pour eux. 
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J’avais, [join* a[j|juyer ma jeune tduiàliie, 

% 

L’Empereur trun coté, de l’autre la patrie- 

Dans ces deux mots si grands, dans ces deux noms si beaux, 

Nous, vaincus, pour marcher, nous avions deux flambeaux. 

Et nous marchions.L’Empire en nous gardait son germe. 

Du triomphe royal ikhis pressentions le terme. 

Fils du peuple , en ayant l’ânic et le souvenir, 

Nous sentions dans nos seins hîriiienter l’avenir. 

t 

4 chacfue phase liuniaine il faut sa dynastie 
Qui de l’autorité des temps soit investie. 

A 

C’est le siècle qui marche avec un front nouveau. 

(i’esl elle qui pour sceptre apporte un saint niveau, 

Et dont la force neuve, en qui Dieu se révèle. 

Devient des droits de tous la majesté nouvelle. 

L’Empereur mort, son iils pour le peuple était lui. 

Ses feux vont encor loin quand le soleil a lui. 

S’il tombait à son tour, l’orphelin de la gloire 
A d’autres successeurs léguait la grande histoire. 

C’est ainsi qu’inspirés, nous antres jeunes gens. 

Des résurrections intrépides agents, 

Nous allions vers le but armés d’une foi sainte: 

Car d’un volcan mortel la e[>arte était enceinte; 

Et lorsque l’Empereur sur son calvaire en feu 

Mourut- - c’est vers son fils que nous suivîmes Dieu. 

L’univers tressaillit à la mort du grand homme. 

De tous les cieux soudain s’empara .son fanldme: 
L’imagination des peuples le comprit. 

Les grands motls ont pour eux l’espace de [’es[)rit. 
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Ma muse, dans ces temps de tristesse biblique, 
Transfif^ura le dieu de la ^qrandenr publique, 
.rannonçai, flans le vide où nos cœurs s'abîmaieiit 
(Ju’à riiorizon des lis des foudres se formaienl. 
Toute pensée en deuil se change en prophétesse. 
Déjà Dieu remuait le cerveau de Lutèce. 


Le fils de rfimpereur, quoique absent et gardé. 

Des yeux du peuple en feu se sentait regardé. 

U était le drapeau des victoires prochaines. 

IjH royauté flottait, en secouant ses chaînes. 

Elle sombra! — l^e peuple entin .se réveillait, 

Waterloo s’écroula sous les pieds de Juillet. 

La Restauration (nos mœurs sont ainsi faites) 

Avait les flancs rongés du mal de nos défaites. 

Les cancers de riionneur sont toujours les moins long.'^. 
N’est-ce donc pas mourir que vivre à reculons? 

La vie est d’avancer pour tout corps politique : 

Dès qu’on est hors du peuple on est paralytique. 


L’ouragan de .luillet avait tout eflacé, 

Car les Bourbons n'étaient que les rois du passé. 


Et pourtant, par l’eflet d’une folle entremise, 
Sous un autre Bouri>on la liberté lut mi.se. 


Ceux par qui te veau d’or est toujours adoré 
Clis.sèrenl dans ses mains un sceptre ledoié. 
Ainsi Louis-Philippe, heureux avant l'orage. 
Reprit le joug royal pour un nouveau uaulrage. 
Destin fatal, qui place Ulysse d’Orléans 
Sur un cap de tempête, entre deux océans! 
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L’habileté du roi-citoyen mit sa force 

«I 

4 faire avec le peuple un funeste divorce: 

Tout règne se dissout cpiand le peuple est à part. 

Sa royauté devait périr de son départ. 

Ce philosophe roi, malade d’origine, 

Et qui voulait le bien plus qu’on ne riinagine, 

Ne put que marcher mal sur un chemin étroit. 

En France, on doit tomber quand on part du pied droit, 
.leu bizarre du sort! les Bourbons des deux branches, 


Par qui nos libertés furent fortes et franches. 
Virent ces libertés les frapper sans remords. 

C’est qu’ils ne conduisaient que des intérêts morls! 


O souvenirs pour moi d’une douce importance, 

Quand je fis de son deuil sortir la reine Hortenso, 
Quand, couvert de poussière et d’orgueil tout fumant. 
J’annonçai de Juillet le grand événement! 

Le jour naissait à peine ; heureux de mon aubade, 
J’accourais au galop du grand-duché de Bade. 

On réveilla; mon sein portait les trois couleurs. 

Elle comprit..... sa joie éclata par des pleurs! 

La révolution la trouva digne et calme. 

De ses douleurs d’exil, moi, j’y voyais la palme. 

Dieu ! — dit-elle, à l’aspect du bonheur imprévu, 

Ce beau jour, l’Empereur, bêlas! ne l’a point vu! 

La reine s’oubliait pour penser au grand bomiiie. 
Bêveuse, elle ajouta : Mes fils, le roi de Rome..... 

Ah! leur drapeau de gloire en France est de retour; 
Mais nous, peut-être encor ce n’est pas notre tour. 

Il faudra que la France, où d’Orléans respire, 
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Passe encor par ce loi pour aller à l'I^iiipire. 

(jhère France, le sort.cful peut, le j>énélrer? 

Moi, c’est par nn cercueil que je dois y renli'er. 


Ainsi que l’Empereur morte sur un calvaire, 

La reine, qu’avec lui notre culte révère, 

D’un triomphe plus grand n’a |)oint vu le beau jour. 
De son fils à sa vie a manqué le retour. 

Le vide l’a tuée.elle ii’eui auprès d’elle, 

De toutes ses grandeurs, qu’une i’enime tidèîe. 

Un cœur, frère d’exil, comme les aime Dieu, 

Oui recueillit le sien dans son suprême adieu. 

Sa douce majesté, pour jamais endormiè, 

Pour la rendre à la France eut du moins une amie. 


<^)ui, forte jusqu’au bout, dame d’honneur du deuil , 
(jomme on servait son Irdne a servi sou cercueil L 


I 


La reine avait dit vrai. — Le grand petqile eu layette 
Dans les mains d’Orléans fût mis par La layette, 
l’our mieux recommencer, la Révolution 
Demande au roi nouveau son absolution. 

Et cependant la France était bonapartiste! 

Le monde ofliciel est un terrible artiste! 

C’était le roi de Rome, espoir de nos douleurs, 

Que demandait le peuple avec les trois cDuleur.s. 


‘ Tout, te monde a reconnu madame la baronne Salva[je de l'averollos, 
que l’auguste reine a nommée, sur son Ht de mort, rexécutrîce testamen¬ 
taire de ses dernières volontés. Ce liil cette infalignt)le amie qui ronduisit 
la dépouille mortelle de, l’exilée d’.4renenberg à tîueil, aiijirès de l’irnpé- 
ralrîce Joséphine, Quel bonueur vaut celui-là? 
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Au lieu du Cü(j sans vol, aux ailes retenues, 

Nos drapeaux attendaient les aigles, rois des nues. 
Mais les grands souvenirs furent mis de côté, 

Ki la Banque en tremblant bâcla sa royauté. 


Pour les Napoléons, demeurés sans défense, 

D^m exil plus cruel recommença rolTense. 

La reine me chargea de messages secrets 
Où régnaient ses fiertés bien plus que ses regrets. 

J’étais seul.je trouvai toutes les consciences 

Pour le joug d’or nouveau pleines d’impatiences. 

Tous ces grands que l’Empire avait largement faits, 

Ainsi que leurs devoirs, oubliaient ses bienfaits. 

Que de blasons cachés de la nouvelle roche!... 

Ils n’étaient pas sans peur, n’étant pas sans reproche 1 
Les lettres de la reine et mes appels de cœur, 

Rien ne fit.le soleil levant était vainqueur. 

Les déserteurs disaient, clans leur cynisme immonde. 
Que les Napoléons n’étaient plus de ce monde. 

Vous mentiez : car le jieuple, ô beaux caméléons. 
Persistait à se voir dans les Napoléons. 

J’étais du peuple, moi.je pressentais dans l’aine 

Les retours du grand nom qu’aujourd’hni l’on proclame j 
Et toujours seul, poète obscur, mais vrai croyant, 

J’osai me mesurer avec Cbâteaubrîant. 

11 mit pour Henri Cinq son cœur dans un volume, 

Pour les Napoléons je dégainai la plume; 

Mais pendant ces tournois de deux fidélités, 

1 

La bourgeoisie allait dans ses fatalités. 


S. 



















LES IMPEUIALISTES. 


116 

Ce lut dans ces tenips-là (|ue riiéroique Hô rte use 
Du doux nom do lîlondel couronna ma conslaiico, 

Ct que pour un duel, où courut mon bonheur, 

Elle me protégea d’un talisman d’iionneur. 

En tous lieux J quand la Franco oubliait frétre juste, 
J’étais le chevalier de la famille auguste. 

Ce fut dans ces lemps-là que l’ombre des cachots 
Fermentait sur mon cœur comme l’eau sur la chaux. 
Mon jeune enthousiasme, au feu démocratique, 
Aimait pour les déchus à se mettre en pratique. 

Le napoiéonisme était un long combat; 

On est fier de soulfrir quand ràine est au débat. 


C’est alors que, touché de mes coups de jeunesse, 

Dans ses afleclions m’offrant mes droits d’aînesse, 
L’Empereur d’aujouid’luii, le délaissé d’alors, 

Dont s’inquiétaient peu nos seigneurs tricolors. 

L’exilé, qu’attendaient nos suprêmes comices, 

De ses hardis secrets m’accorda les prémices. 

Ne le voir qu’un instant, c’était l’aimer toujours. 

Du destin dans ses yeux j’entrevis les retours. 

Le premier, révélant sa nature loyale, 

Je dis ce qu’il serait en pleine cour royale. 

Les juges souriaient.les froids municipaux. 

Eux, me seiTaient la main, y sentant mes drapeaux, 

El lorsque je rentrais dans mes cachots liuniides, 
Comme ils n’étaient point vus, devenant moins timides. 
Ils disaient : ^La patrie emboîtera son pas; 

Qu’il vienne!...^ Le captif ne se trompait donc pas! 

Car il avait compris qu’après le roi de Rome 
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Tout i’Einpire devait sortir de ce jeune Iioinmo : 
Car ii avait surpris dans son calme rêveur 
L'élan d’un patriote et lame d’un sauveur. 


Souvent renthousiasine est de la clairvoyance. 

Les sarcasmes pleuvaient sur notre imprévoyance. 

Insensés, disait-on, où vous égarez-vous? 

* 

I 

Les sages si prudents n’étaient-ils pas les fous? 

Pour prix de mes combats, qu’on frappait d’anathème, 
Le prince de mon fils consacra le baptême; 

Et filleul de l’exil, ce fils, dès son berceau, 

De l’Empire futur obtient le premier sceau. , 

Louis-Napoléon de bonne heure inaugure 
L’art des affections : c’est d’un heureux augure. 

Car du cœur du gi'and homme héritant les beautés. 

S’il doit lui ressembler, c'est par les beaux côtés. 

Pour mettre cependant son culte en évidence. 

Le peuple s’entendait avec la Providence. 

La nation d’en haut se parquait dans l’erreur; 

La nation d’en bas couvait son Em[)creur. 

Les soldats-laboureurs, apôtres sous le chaume, 
Partout des d’Orléans dépiéçaient le royaume. 

On voyait dans Paris, seuls, deux et trois fois l’an, 

De leurs vieux souvenirs ressuscitant l’éian, 

« 

On voyait les débris de nos grandes batailles, 

Mutilés, et le front paré de leurs entaille.s, 

Aller, tristes mais fiers, le cœur plein du passé, 
Apporter leur hommage à leur grand trépassé. 
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La Coule avait pitié de leurs nobles misères. 

Ils semaient l’avenir dans leurs anniversaires. 

Leurs vieux habits de guerre ornaient d’un saint orgueil, 
Lomme autant de surplis, ces prêtres d’un cercueil. 

Pour les regards du peuple, au deuil expiatoire. 

Chaque uniforme était une page d’histoire. 

Leur cuite ainsi formait, près d’un trône mourant, 

Entre les Bonaparte et le peuple .un courant, 

Un lluide d’amour, une ligne électrique. 

Qui devait éclater par un réveil féerique. 

Le réveil est venu : plus prompt qu’un hiscaïen, 

Le volcan a lancé le grand nom plébéien. 

La foudre est le remède alors qu’un mai empire. 
-Austerlitz a rendu le soleil de l’Empire; 

Et l’heureux fds d’Horlense, ouragan réfléchi. 

Qui sous les vents du sort u’avait jamais fléchi. 

Le prince (Dieu les fait ainsi quand l’heure sonne) 

Qui trois fois pour la France a joué sa personne, 

A la troisième fois, à l’instar du héros, 

Par un coup de tonnerre a tué le chaos. 

Il est bien l’béritier de rimmortcüe hostie. 

Le grand peuple a repris sa grande dynastie. 

L’aiglc a remis sa serre au bout de nos drapeaux. 

La Hévolutlon va grandir au repos. 

L’ordre qu’avait détruit l’invasion fatale 
Recommence le cours de sa force vitale. 

Nos vétérans d’imnncur ne demandent plus rien. 

Us disent comme Dieu, l’œuvre faite : C’est bien! 

Une métamorphose immen.se, universelle, 
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Au iront de la pairie en tous lieux étincelle. 

Cest qu’en haut, comme il faut qu’en ait le genre luiinain, 
Nos droits ont une tête, et la tète une main! 


Maintenant, c’est toujours le niêiiie phénomène : 

Ceux qu’un flux emporta, le reflux les ramène. 

Les imsulteurs d’hier, liers courtisans du jour. 

De l’astre aux rayons d’or inondent le séjour. 
Qu’importe! le soleil prend tout dans son orbite. 

C’est au fond de nos cœurs que le triomphe habile. 
Nous avons fait pousser l’arbre sur un cercueil. 

A d’autres les beaux fruits; mais à nous seuls Forgueil! 
El comme Galilée, en qui la foi respire, 

Disons : La nation tournail donc à l’Empire! 


Oui, dans les mauvais jours, quelques rares soiilieiis, 
Seuls, nourrissent la foi, comme au temps des chrétiens. 
Ils ont au fond du cœur une seconde vue, 

Qurprévoit de bien loin toute chose imprévue. 

Oui, pendant que le monde, aux instincts inconstants, 
S’enfonce, aveugle et sourd, dans le limon des temps, 
Fendant que l’intérêt, qui de tout s’accommode, 
Courtise, en les frondant, les pouvoirs à la mode. 

Il est des dévouinents intraitables, sans peur. 

Qui des succès du jour voient le prisme trompeiii'. 

Et, défenseurs obscurs trun empire qui tombe. 

Suivent le doigt de Dieu qui doit rouvrir sa tombe, 
Découvrent sur la route où la gloire a passé, 

Far delà le présent, le retour du passé, 

Et qui, d’un grand principe intrépides apôtres, 
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Allument leur lutnière aux ténèbres des autres. 

Ces privilégiés des fidèles amours 

Lisent à Tliorizon quand viendront les beaux joiu's. 

Chrysalides d’un culte absent des lolles joies, 

Pour les manteaux futurs ils font leurs lentes soies; 
Et vers le but lointain llxant toujours les yeux, 

W ■% 

Ils attendent l'instant de s’envoler aux ci eux. 

Aussi, quand leur triomphe est né de leurs défaites, 
Les résurrections les font croire prophètes. 

C’est alors, au retour de leur culte vainqueur, 

Qu’on s’aperçoit combien on voit loin par le cœur. 
Alors ces précurseurs, conservateurs de Tàme, 
Gardiens du feu sacré d’où doit jaillir la flamme. 
Disent avec orgueil, quand la flamme a jailli : 

Nous étions dans le vrai; seul, le monde a failli. 

Paris, i853. 


L’INAUGURATION 

DU.CHEMIN DE FEH DE DIJON. 

ODE. 

AUX Ü^JO^^AIS. 

l. 

L’eau mugit; du dé[tart le slplion sillle i’Iieurc, 

Le colosse s’ébranle, et le sol qu’il efïleurc 
Tremble sous le convoi qui luit. 
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Les distances s’en vont; et, dévorant l’espace, 

Le géant voyageur serpente, glisse et passe : 

On dirait que le vent le suit. 

II. 

Hoiniiic, Dieu t’a lait roi des puissances occultes, 
Ton génie a conquis tous les secrets incullês 
Que la nature te cachait. 

L’air, les astres, les mers, rinnni, l’invisible, 
Homme, tout t’appartient, car tu peux rinipossibie : 
Dieu L’a marqué de son cachet. 


iii 


Toi-même, tu le lais créateur. La science 
Vient de lui. L’univers est dans ta conscience; 

Tes pas sont des conquêtes d’or. 

L’industrie, en marchant, cherche, pénètre, invente 
Et court à l’avenir, chaque jour plus vivante , 

Avec des ailes de condor. 


w. 


La vapeur, à présent, jeune reine du monde, 
Comme l’impriinei'ie, est la force féconde 
Qui produit d’immenses accords. 
Aujourd’hui, cœur à cœur, les cités se répondent ; 
Sur les lignes de fei' les peuples se confondent 
Et ne (oriiierH plus qu’un seul corps. 
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V, 

/ 

Les rails, qui des Etals l'rancliîsseut les enceintes. 
Sont les lils conducteurs des IVaternités saintes. 

Ces fluides nationaux. 

Une âme .universelle au loin se communique , 

Et l’Europe devient une famille unique 
Déroulant ses vastes anneaux. 


VI 


Inaugure, d patrie, une de ces artères 
Oui de la grande vie accroissent les mystères. 

Dijon, Lyon, Marseille, Alger: 

(ie sont les (piatre points d’une roule vitale 
l’ar où, comme un cerveau trop |»leiti, la capitale 
A des forces à dégager. 


Vit. 


C’est par là que Hreiiiius s’en alla prendre Rome, 
(due lionapartc apprit à se faire grand homme, 
Nouveau .lason d’une autre Argo; 

C’est par là que la gloire ouvre toujours sa voie; 
C’est par là {jue nos coups vont où Dieu les envoie : 
C’est le cliemiu de Marengo! 


Vllt, 


Oh ! combien l’Empereur serait lici' de nos léles. 
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Fier des prospérités que la science a laites, 

Fier des merveilles de nos arts! 

Oii ! comme il aimerait, ce Dieu de nos annales. 
Les prodiges sortis des mains nationales! 

Ces spectacles vont aux Césars, 


Son neveu, qu’il inspire et qui le représente, 

Est ià, qui s’associe à la grandeur présente 
De ce peuple qu’il aimait tant. 

L’Empereur vit en lui; c’est, lui que, forte et libre, 
La foule a salué de cet amour qui vibre 
Autour d’un cercueil éclatant. 


De nos gloires d’Iiier son nom reste l’emblème. 
La révolution, qui résout son problème. 

L’a remis sur son beau pavois. 

Ce nom, qu’avait un jour brisé l’Europe ingrate, 
Est encor le drapeau du monde démocrate : 

Dieu l’a dit de sa grande voix. 


Oh! voyez, en tous lieux, coimnc la foule inmiense 
Marche à Napoléon ! — Le passé recoimnence. 

Son passage allume les cœurs. 

Voyez comme la joie a le verbe énergique! 
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C’est que les seiilinienl.s soni la grande logique 
Du peuple, aux souvenirs vainqueurs. 



toi, Bourgogne* — à loi, Dijon, la cité-reine! 
Exerce avec orgueil ta pari de souveraine : 

C’est le sang du héros qui vient. 

Quand l’Empire croulait dans.sa lutte stoïque. 
C’est pour ton Empereur que tu fus héroïque. 

— Gloire à celui qui se souvient ! 


La liberté française, éternel phénoinène. 

Sur CCS courants de fer de la pensée humaine ' 
En tous lieux porte l’avenir, 

[..a souveraineté de la raison circule; 

Nos révolutions en sont le crépuscule : 

Les grandes clartés vont venir. 


Dijon, i*'^juiii i85i. 





















^ Messieurs 4 la France est le pays de lu 

loyauté. Laissons à Carthage sa foi pu^ 
nique^ 

(L’Empereur NAroLéo?!,) 

La trahison n’est [tas de nature iVançaise; 

Sous notre ciel loyal la fourbe est mal à l’aise : 

L’honneur est de notre horizon. 

Il faut le grand soleil à notre grande vie ; 

Et de tout temps la France^ au devoir asservie^ 

A dit J Halte! à la trahison. 

Nos pères, les Gaulois, nos éternels modèles, 

Droit et ferme, aux dangers couraient à tire-d’ailes : 

Sans cuirasse ils bravaient le sort. 

La bravoure n’a pas de ligne satanique. 

Leur génie a laissé tout leur sang volcanique 
Dans nos veines de peuple fort. 

Rome, aux jours de terreur, s’écriait : — Qu’on se lève! 
Les Gaulois vont venir : c’est l’ouragan du glaive; 

Où va l’éclair vont les Gaulois. 

Tout tremblait sous leurs pas. Cette indomplahie race. 

Qui jamais ne laissa de honte sur sa trace. 

N’ciit pour aïeux que ses exydoit.^. 
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M O N K. 


<jui dit brave dit IVanc. — Jamais ia poésie 
^’inventa des guerriers de moins d’Iiypocrisie : 

Les ruses vont mal aux grands cœurs. 
Braves à bout portant, sur tout champ de balaille, 
Partout leur héroïsme y prend son rang de taille : 
ris sont eux, vaincus ou vainqueurs. 


Leur cœur se met toujours où Dieu veut qu’il se mette. 
Kn avant! — C’est le cri de ce peupie-coiiiètc 
Dont tous les pas sont des clartés. 

Tout le long de rhistoire ou passée ou nouvelle, 

Sa vie est lumineuse; en lui seul se révèle 
Le dieu des grandes libertés. 


(Jue le tombeau du Christ ou qu’un peuple en souffrance! 

L’appelle.Au saint appel qui répond?—C’est la France. 

Les Croisades portent son nom. 

File se préci])ite où l’on a besoin d’elle. 

File est le bras du temps. L’amazone fidèle, 

Pour marcher, n’a jamais dit : ^on ! 


Quel bonheur de sortir d’une .source gauloise! 

Sur le Bhône, l’Adour, la Meuse, l’Ain on l’Oise, 

C’est le meme courant d’honneur. 

I) ne tarit jamais. — Soyons fiers de nous-niéines. 

Les abnégations sont nos plaisirs suprêmes; 

C’est dans i’àme qu’est le bonlieur. 

Fl pourlani, qui l’eût cru? dans ce pays des braves. 

Il se trouve aujourd’lini <{p.s gens, des hommes graves. 
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MON K. 


Des esj>iils d’élite égarés, 

Des üls adultérins de la grande pairie. 

Qui ressuscitent Monk, Monk, cette àme llétrie. 
Celle étoile aux rayons tarés!... 

Monk, ce soldat-tartufe, idole des pertides, 

Dont les faux scnlimenls, de richesses avides, 
En ont fait un Judas guerrier. 

Monk, ce renard anglai.s aux intrigues obliques, 
Ce rongeur frauduleux des libertés publiques. 
Dont la tente fut un terrier. 


Et c’est lui qu’on exalte, à nous, Gaulois de l’ànie! 

\ nous que l’Empereur, avec des mots de llamme, 
Enthousiasmait pour le grand; 

A nous, vanter ce Monk, cette vertu bachique. 

Qui fil de son épée un stylet monarchique! 

Et c’est ainsi qu’on nous comprend ! 

L’illustre misérable, un Scapin, on l’admire! 

Où Cromwell eut un peuple entier yjoiir point de mire, 
En lui bâtissant l’avenir, 

Lui, Monk, démolissant le temple du grand Jtoiuine, 
Du passé sur le trône exhume le faiildme. 

Qu’un crime heureux fait revenir. 

Le beau travail ! — Bientôt la royauté-mensonge 
Croule sous les mépris comme un stupide songe : 

Les Stuarts n’élaîeot plus du temps, 

La mort n’esi pas la vie. — Alors cpie (ont progresse , 
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H faut (l'aulres ^jiHudeurs à la grande maftresse, 

La Libéria, qui dit ; J’allends!,., 


Llie attendit fort peu. — Le flot qui toujours mon le 
Kmporta les Stuarls, leur principe et la houle 
Que i’Anglelerre avait au front. 

L’esprit humain n’a pas de halte, — La victoire 
Que Monk avait volée au peuple, dans riiistoire 
S’incrusta comme un lAche affront. 


Son nom, le temps le cloue au pilori du monde. 

Kt ce héros des cours, comme un squelette immonde, 
Pend au gibet des nations. 

Monk, comme un type impur dans les fastes demeure. 
Peuples, il ue faut pas que la Iralikson meure; 
L’histoire a ses damnations. 


Qu’il soit maudit! — C’est là l’idéal royaliste! 

M 

On voudrait d’autres Monk! Sur l’infamante liste, 

$ 

Le crime attend des noms français. 

•U 

.jamais! — C’est l’honneur seul qui fait vibrer nos lih res 
Nous sommes des Gaulois, des Francs, des âmes libres, 
Des héros.Monde, lu le sais! 


Non, pas de perfidie en notre belle France! 

Le peuple chevalier n’eut jamais de souffrance 
Du côté de sa lovaulé. 

Deux mots, fuir ou trahir, soulèvent nos colères. 
Gloire, patrie, honneur, dans nos vocabulaires 
Gardent loujours leur royauté. 
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Ah I couvrons ces vils jours des crêpes les plus sombres, 
Ces jours de chule immense où, vainqueur dans les ombres, 
Tout rOccidenl tomba sur nous. 

Quand Tempire colosse eut son heure falale, 

Kt qu’on vit piétiner dans notre capitale 
Le monde, la veille à genoux! 


Du leu des trahisons ce vil temps s’illumine; 
L’Empereur ne pouvait crouler que par la niine. 

Trois noms souillent ces jours d’enfer. 
Trois Judas de nos traits sont réternelle cible; 

Et pour toujours le peuple, en sa haine invincible, 
Les marqua de son rouge fer. 


Ainsi donc Monarchie, Empire ou République, 

La France à l’univers par ses vertus s’explique ; 

Ses mains tiennent mal les ])oignards. 

La franchise est le nerf des mœurs nationales. 

Ce ne sont pas des Monks que veulent nos annajes ; 
A la France il faut des Bayards ! 


Sa valeur expansive aime la ligne droite. 

Rien de faux, rien d’impur, pas de pensée étroite. 

Elle est l’amour en action. 

Dans CO pays soldat tout est chevalerc.sque. 

Contre le déshonneur sa gloire pittoresque 
Reste toujours en faction. 


C’est qu’il est avant tout, l’insloire le proclame, 
De Kluiinanité même ou l’inslnimenl ou l’aine ; 
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. ^ 

Scion les jours, glaive ou nanibcaii. ; 

Il éclaire le monde, îl renverse robstacie. 

Dans cliaque acte, à Dieu même il se donne on spectacle, 
Parce qu’il a l’instinct du beau. 


Aux nobles nations il faut de nobles lioinmes. 
Napoléon au siècle a montré qui nous sommes, 
Partout où sa gloire a passé. 

Voilà trois fois mille ans que nous vivons de rânie 
Nos fils de nos aïeux auront la sainte flamme : 
L’avenir est dans le passé. 

Paris, 5 février i8r>î. 
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ODE. 


Quoi! vive l’Empereur, serait un cii rebelle! 

Cette France adorée, et qu’il rendit si belle, 
Proscrirait ce cri des héros 1 
Quoi! la Grèce infidèle à son divin Alcide! 

Après un demi-siècle, un oubli paiTicideî 
Donner raison à ses bourreaux! 

Non, non, les nations ne sont jamais ingrates. 

Ce cri dont s’enivraient nos grandeurs démocrates 
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VIVE L’EMPEREIJH. 

Quiuid les rois inarcliaiciit contre nous; 

Quand frappés de la foudre, au Lruit de nos fanfares, 
Les royaumes prenaient nos étendards pour phares 
Et s’inclinaient à nos genoux; 

Ce cri que répétaient'tous les éclios du monde, 

Quand avec l’Empereur, dans sa lutte féconde, 

La Franco au loin dictait ses lois; 

Quand, versant ravenir de son lai'ge cratère, 

La révolution fertilisait la terre 

Sous ses laves de sang gaulois; 

Ce cri, c’était l’élan de la reconnaissance, 

C’était l’explosion de notre renaissance, 

La fierté jaillissant du cœur; 

C’était l’orgueil du peuple ébloui de prodiges, 

Qui) grand et possédé d’héroïques vertiges, 

Touchait les deux d’un front vainqueur. 

Oui, vive l’Empereur!_Ce cri de la victoire 

Qu’en vastes lettres d’or enregistra Thistoire 
Sur notre globe impérial. 

Oui, vive l’Empereurî_Ce cri d’une ère épique 

Que la gloire poussait, dans sa course olympique 
Du Kremlin a l’Escurial ! 

* 

Oh ! que la France alors avait des jours de flamme ! 
La passion du beau lui tenait toute l’ànie; 

Ses destins étaient triomphants, 

Cn saint patriotisme embrasait sa pensée; 
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Et sa splendeur au loin brillait, récompensée 
Par les splendeurs de ses enlanis. 


Du monde occidental la France était la reine. 
Les rois se pénétraient, à sa voix souveraine. 
D’une magnifique terreur. 

Qu’elle avait bien raison, dans son idolâtrie, 


D’ériger le grand homme en dieu de la patrie 
Et de vivre dans l’Empereur! 

* 

Oui, vive rEinporenr ! — toujours lui ! — Vive l’ère 
Où, montée an niveau du géant populaire, 

La patrie emboîtait son pas; 

Où la démocratie, heureuse de son lustre. 

Planant à scs colés, sur son pavois illustre, 
Marquait le temps de son compas! 


Sous le dieu plébéien, que loute langue nomme, 
Être Français, c’était devenir plus qu’un homme; 

C’était guider le genre humain; 

C’était aller du cœur où va tout cœur de flamme; 
Dans le culte du beau c’était vivre de Pâme, 
Comme fit le peuple romain. 


^'olre génie avait le vol de l’aigle immense. 

Sous le souille divin d’un grand cours qui commence, 
Tous nos pas étaient éclatants. 

Le grand peuple, sorti héros de ses chaumières. 
S’avançait et, le front tout chargé de lumières. 
Formait l’avanl-garde du temps. 
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Vive donc h jamais le plus grand des grands lioiiiines 
Qui, soiii de nos flancs, nous fil ce que nous somincs, 
De la gloire eteniel rentier. 

Qui, de ses loiies mains aux vieux scei>lres fatales, 
^'ous apprit le secret de nos forces vilaîcs, 

En rapprenant au monde entier! 


Le peuple, dont raniour demeure intarissable, 

Qui jamais ne bâtit ses temples sur le sable, 

Dont le cœur est un Panthéon, 

Le peuple Ta gardé ce cri de scs entrailles; 
n le pousse toujours comme au temps des batailles : 
Il se sent dans ÎSapoléon. 


Ce cri relenlissait, quand la démocratie 
Vit son drapeau vivant, son Empereur-Messie 


Tomber en défendant nos droits; 

Quand l’Empire français, République faite liomiuc, 
Des principes nouveaux auguste et second tome, 

Se fermait sous la main des rois. 


(ie cri relenlissaiL, quand, aux bords de la Loire, 
Debout, ta Grande-Armée expirait dans la gloire, 
S’enveloppant de sa splendenr; 

Quand elle déposait les lauriers de nos fastes, 

Et qu’elle s’écriait, dans ces heures iiéfastes ; 

Plus d’Empereur, plus de grandeur! 


(ic cri retentissait d’un bout du nionde à raulrc, 
Quand, du règne (lu .peti[)le impérissable njioiru, 
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VIVE L’EMPEUEER. 
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Martyr de la fatalité, 

Sur son calvaire en feu, tué par l’Angleterre, 
L’Empereur expiait, sous tes pleurs de la terre, 
Sa terrible immortalité! 


Ce cri retentissait, quand aux vœux de la France, 
Pour 011 déposséder [’ile de la souffrance, 

Albion rendait son cercueil, 

Et que le Christ soldat, rappelé par nos larmes. 
Revenait, mort vivant, triompher sous nos armes 
Et reposer dans notre orgueil! 

Enfin, ({uand nos destins sont redevenus libres, 
Ce cri plus tpie jamais a vibré dans nos fibres; 

Parti comme un coup de canon, 

Il est sorti des cœurs pour dompter le naufrage, 
(Juand, ravivant sa foi dans son vaste sulï'rage. 

Le peuple a repris le grand nom. 


C’est ([ue le peuple est juste et que le beau rciillamme 
Qu’il a pour ses sauveurs tous les instincts de Famé; 

Son choix ne vient pas du hasard!_ 

11 ne s’est pas trompé. — L’héritier du grand bomnie 
Reproduit le grand cœur qui dort sous le vieux dôme. 
Auguste.c’est encor César. 


Vive donc l’Empereur! mot d’ordre de nos [lères 
Ce cri signifiait : Vivent nos lois prospères, 

Dont l’aigle portait le bonheur! 


Vive la France ilhisire allant de fêle en fêle 
























VIVE i;EMPERElj». 

L’heroique Ijon sens remonté sur sou taile, 

. Et vive Tordre dans rhonnciir! 

Car le peuple était las, le grand peuple des braves. 
De iTavoir pas sa vie, eiiimaillolté d’entraves. 

Il frappait sur le grand tombeau. 

Des résurrections a jailli Tétincelie ! 

Au front de Tavenir, quand le monde chancelle, 
C’est Dieu qui pose le ilainheau ! 

i5 octobre t85o. 


TOAST DE GLOIRE. 


'A lA OltANDE-AIiMEE DE L’EMPIRE, 


AU ii’anoi et du i 5 août I 85 o, 


Amis, François de cœur,,apôtres du grand Ijomnie 
Convives, sur qui plane un radieux fantôme, 

Dont Tamour, célébrant Timmortel trépassé, 
Respire à pleins poumons le grand air du passé; 
Soldats de la mémoire aux croyances de flamme, 
Disciples du héros, vieille garde de Tame, 

Vous répondez toujours à Tappel, en tout lieu, 
Quand il faut honorer la patrie et sou Dieu, 
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TOAST ÜK GLOIRE. 




Vous avez tait savoir quel grand peuple nous sommes. 
L’avenir s’enrichit du culte des grands honiines. 

Dans les traditions, dont l’esprit nous sauva, 

Que le peuple qui vient soit celui qui s’en va. 

En fêtant, chaque année, une illustre naissance, 

Nous enseignons riionncur par la reconnaissance. 

Nous montrons le clieinin du sublime et du beau, 

Et nous gardons le feu sacré sur un tombeau. 

Le Napoléonisine est le culte des braves. 

On a beau le charger d’outrages et d’entraves, 

Ce vrai culte de î’àme en devient plus profond. 

Quand un peuple aime bien, c’est une charge à fond; 
Sa logique est toujours dans son idolâtrie. 

L’Empereur, n’est-ce pas l’orgueil de la patrie? 
L’Empereur, ti’est-ce pas, de splendeurs en spiendeur.s, 
La révolution dans toutes ses grandeurst 
Lui, n’est-ce pas le peuple élevé sur le faite? 

O France, le quinze août ii’est-ce donc pas ta fêle? 

La fête de les lois, de les quinze ans d’honneur. 

Qui donnait l’Occident pour base à Ion bonlieur? 
.France, adorer ton Dieu, c’est t’adorer toi-inêine. 

Le Napoléonisme est la gloire qu’on aime. 

Voilà pourquoi nous tous, enfants du peuple fort, 

Nous gardons notre Dieu plus vivant par sa morl. 


Frères, vieux prolesseurs des vaillantes idées 
(jui vont électrisant nos races décidées, 

Quand, de nos souvenirs forinaiil un Pantliéon, 
Nous offrons notre Pàqiic au grand Na|)ofcon, 
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TOAST DK GLOIRE. 


Frères, ifoublîons pas, dans Iciii' grandeur lointaine. 
Les vastes compagnons du vaste capitaine; 

Ces héroïques bras (pii, partout éclatants, 

Eli étreignant le monde ont fatigué le temps! 

Avec la Grande-Armée, à tant de gloire unie, 

II faut que par le cœur ravenir communie. 

Un écrivain l’a dit, au temps de nos exploits, 

La France est un soldat ayant le cœur gaulois. 

Nation généreuse, ardente, infatigable, 

Que l’action grandit, que le repos accable. 

11 lui faut le soleil et la sève qui bout; 

Elle ne se sent bien qu’alors qu’elle est debout! 
Lorsque du feu sacré jaillit une étincelle, 

La sueur de la gloire à son beau front ruisselle. 
Malheur à qui l’arrête et ne la comprend pas! 

Sa vie est d’être grande et qu’on aille îi son pas. 
L’Empereur n’est resté si cher à notre Rome 
Que parce qu’il la mit à son pa.s de grand fionmie. 
C’est quand elle a monté qu’elle tombe à genoux. 
L’impossible est toujours le possible chez nous. 

Notre peuple, que Dieu remue afin qu’il niarcln*. 
Semble des temps futurs avec lui porten- l’arcbe. 

II met toujours, moiifrant la route au genre luimain, 
Son esprit dans son glaive et son cœur dans sa main. 

De l’humanité sainte il l'orme ravant-garde. 

C’est pourquoi l’univers, qui toujours nous regarde, 

\ compris ipie parloul nos (ilendards sî beaux 







Des l'ésurrecliüiis sont les vivants flambeaux, 

El que dans nos sillons, creusés par la Victoire, 

La Liberté qui pousse a du grain pour i’hisloire. 

C’est ainsi qu’aux grands jours de nos lieureux volcans 
La Revolulion niarcliait avec nos camps, 

Et que la Grande-Année, apôtre à coups de foudre, 
Réduisait, sous son Dieu, le vieux régime en poudre. 

C’est elle, dans rEuropc au loin refaite à neuf, 

Qui semait les grands droits nés en quatre-vingt-neuf 
Et qui, du sang français fécondant les .semence.s, 
Donnait aux libertés des racines immenses. 

Elle allait conquérir le monde, en le sauvant. 

La Grande-Année était la patrie en avant! 

La République, ainsi que l’Empire, son frère. 

De nos cieux plébéiens ont élargi la sphère; 

Et tous deux par l’année, aux splendides travaux, 
l^orlaient dans tous les sens les principes nouveaux, 

La France était le centre, et du sein de fa France 
La grande vie allait à la circonférence. 

Les soldats en étaient les rayons. — Quand nos droits 
Ayant vaincu le temps, furent vaincus des rois, 

Quand l’homme du destin, trahi par la fortune, 
S’écroula : — notre armée, aux vieux rois importune. 
Grande comme le dieu-martyr qu’on lui volait, 

Sous les drapeaux troués dont son front se voilait. 
Abdiquait comme lui l’empire de la terre 
F*jt déposait sans peur le .sceptre de la guene; 
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Elle mourait debout, et, spectacle touclianl, 

Se couchait dans les feux de son soleil couchant. 

Gloire donc aux soldats du règpie populaire, 

Aux lidros fondateurs de notre nouvelle ère, 

Aux vainqueurs du vieux monde allant aux nations 
Inoculer Tesprit des rénovations! 

A ceux par qui rEurope hier fut transformée! 

Patrie, allons, debout! Gloire à la Grande-Année! 

Gloire aux purs instruments du règne plébéien! 

La Grande-Armée, amis, fut un grand citoyen. 

Daris, i85o. 


WATERLOO. 

ODE. 




Væ T/ictoribns I 

Waterloo, nom fatal, dont s’indigne riiisloirc! 

Voilà six fois six ans qu’il retombe sur nous. 

Trahison du destin! journée expiatoire, 

Qui remit sur leurs pieds tant de rois à genoux! 

Le monde fut joué comme aux chanip.s de Pharsale. 

D’un côté, soutenant la lutte colossale, 

Seul, de victoire fatigué, 

Gn liomme, plus qu’un fionimc, un dieu-peuple et son ère, 
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WATERLÜU. 


Tiraiil soii dernier coup d’idée et de lonnerre; 
De l’autre, rOccidenl ligué. 


Sous les drapeaux de l’aigle, un peuple, un grand {triiicipe 
La révolution et le culte des droits, 

Tout un monde nouveau que notre ère émancipe. 

Et notre Vieille (larde, épouvantail des rois. 

Sous les vieux léopards, rAngleterrc et ses haines 
Groupant, pour ralï'crmir le droit divin des cliaînes, 

Tous les sceptres contre un gi'and nom; 
Wellington et Hlücher, ces granc^ liommes à riicure. 
Livrant leurs deux talents, qu’un jour de gloire efllcure, 

A la fortune du canon. 


Ici, de l’avenir la gloire portant 1 arche; 

Là, le passé caduc qui tente un dernier heurt. 

Au camp de l’Empereur, l’humanité qui marche; 
Au camp de Wellington, un monde qui se meurt, 
D’un côté le génie et de l’autre la force; 

Ici la liberté, là les rois en divorce 


Avec le principe vivant; 

Avec nous le champ libre, avec eux la harnère; 

Deux mots d’ordre.—Au vieux cainj> des rois c’ésl: En arrière ! 
, Au camp de la rance : En avant! 


De la fatalilé vils jouets que nous sommes, 

LHi’inqjorient le génie cl son vaste calcul ! 

Le sort aime à l'rappcr, l’ingiat! les plus grands liommes. 
— l’our retremper le siècle il fallait un recul. 

El voilà *(ue, là meme où la rbancc p^^rtaim* 
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VVATKhLüO. 

Oevail rcpôndic ati\ plans du plus grand rapilaine, 
On l’héroïsme avait raison, 

Où courait la Victoire en noble habituée, 

Voilà que la Fortune, ample prostituée, 

Fait une autre combinaison. 


Elle change en triomphe une moitié de chute. 

Elle passe à Pompée en désertant César; 

C’est rhcroïqne droit qui tombe dans la lutte, 

Et cest le grand vainqueur qu’a vaincu le liasard. 

Le destin n’a jamais eu de jeu plus cynique, 

Aux liertés d’Albion d’une victoire inique 
il jette l’insolent bonheur. 

Mais la grande déraile eut ce point en partage, 

Que Rome resta Rome, et que jamais Carthage 
Ne gagea moins sur noire honneur. 

Rien sur l’honneur Irançais, rentends-lu bien, Histoire 
Chef et soldats, chacun lit en grand son devoir; 

Nos prodiges de sang meurtrirent la Victoire : 

Un peuple si terrible à vaincre est noble à voir! 

Le retentissement de l’immense bataille 
Donne à la Grande-Armée une splendide taille. 

Aux vaincus l’éclat des vain([ueurs : 

Elle devient pour nous une force magique; 

France, si tu la perds aux champs de la Relgiqne, 

Tu l’as gagnée au fond des cœurs. 

Le triomphe des rois, tout criblé de nos halles, 
S’avançait en boitant vers bi grande cité. 
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Ln vain les royaniés agitaient leurs cymbales, 

4 Napoléon avait encor rimmensiU*. 

t| Tout est toujours possible aux fiertés de la France : 

; I Toujours la liberté produit sa délivrance : 

•vt Au moindre cboc, le volcan bout. 

i‘ • 

ri Sous le pied des vainqueurs la terre était glissante, 

, Tant que la Vieille Garde était là, frémissante, 

. j ♦ Avec Napoléon debout! 

■ i* 

■'! Ils le savaient. — Soudain la trahison domine 

t 

" I Ces jours de vils complots que le peuple a flétris; 

■ Le géant ne pouvait crouler que par la mine, 

’l Le Waterloo réel se trouva dans Paris. 

• — 

I t Subis donc tout entier le désastre impudique, 

é 

O Révolution! — ton Bniperenr abdique : 

Lui-niéme il se déserte, bêlas! 

Kt ta vaillante armée, en son linceul de gloire, 

Rond le dernier soupir sur les bords de la Loire. 

Rois, chantez i le grand peuple est las. 

» 

En voilà pour quinze ans. La royauté des âges 
Reprend son boni de sceptre aux mains de Wellington. 
I Peuples, le gibet règne; esclaves, soyez sages. 

Combien de libertés vous eidèvera-l-on? 

I Waterloo, c’est la France échancrée et vendue, 

" C’est la démocratie à sa tête fendue, ' 

B Portant sa couronne en carcan; 

V 

I C’est la Sainte-Alliance, usurpatrice eu règle, 

I „ De congrès en congrès, n’ayant plus peur de l’Aigle, 

Mettant les peuple.s à l’encan. 


» 
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Waterloo, c’est la loi des sombres harmonies; 

f 

C’est un sommeil de plomb pesant sur les Etats; 

C’est notre gloire en deuil traînée aux gémonies; 

C’est la pensée liuniaine aux fers des potentats; 

C’est l’immobilité recomposant la lave; 

(rest le siècle aux arrêts, c’est l’Océan esclave, 

C’est la déchéance en tout lieu. 

C’est le long attentat d’Albion sur un homme, 

L’élu d’un peuple libre et que la terre nomme, 

C’est le peuple atteint dans son dieu. 

Eh bien! qu’est devenue aujourd’hui la victoire? 

Où sont-ils, Waterloo, tes fastueux effets? 

Tu n’es plus qu’un vieux mol teint de sang dans l’iiistoire. 
Les peuples ne sont plus ce qu’on les avait faits. 

Paris des nations a brisé tes entraves; 

Il ne faut que trois jours à la cité des braves 
Pour rendre au siècle son courant. 

L’immobilité meurt, et la pensée humaine 
De la démocratie élargit le domaine ; 

La Pâque se fait en courant. 

Le .luin de Waterloo, notre .luillet f efface : -- 

C’est le mois plébéien, l’ère des trois couleurs; 

C’est par lui que le monde entier change de face, 

La liberté renaît de toutes ses douleurs. 

Les Bourbons, où sont-ils? où leur loi dynastique? 

Où de l'invasion la grandeur fantastique? 

Le soleil ne recule pas. 

La France, reprenant le dieu de ses entrailles. 















WATRULOO. 


I A4 


Kn pleine apolliéose a (ail scs liincrailles. 
Le monde marriu; à notre pas. 


Cest nii Napoléon que la liberic nomme. 

Tout ce que Waterloo conquit est revatneu. 
L’Europe autour de nous gravite comme un liomine 
Wellington au Iriomplic a déjà survéeu- 
Le grand peuple a repris le pas sur rAngleterre. 
C’est notre Waterloo que célèbre la terre. 

C’est nous à qui l’on dit : .l’attends. 

Dans Tunivers moral, u France ! tu l’emportes. 

Tes résurrections sont aujourd’hui les portes 
Par où va l’idée et le tem[>sî 


Victoire d’Albion, tu n’es plus qu’un fantôme, 
l’ourquoi ce bruit d’orgueil ? C’est nous qui triomplion 
()u’est-ce que ton héros près de notre grand homme, 
Due la Démocratie a tenu sur ses fonts? 


C’est au haut de la croix (jue se trouve l’espace. 
Malheur à qui grandit d’une grandeur qui passe, 

Et qui n’a pas la vérité* 

iVIalhcur à qui se trompe et dont la gloire opprime* 
Toute fausse puissance a les malheurs d’un crime; 
Elle meurt sans postérité! 


1 juin 1 85 1 . 























LA KÉ8U[\UECTI0N 

DE L A\Ci\Æ DE FRANCE. 

ODE 


DÉDIÉE 

AU PRINCK JÉROME BONAPARTE, 

FRKRF. RF L'EVrEREVIl NAPOLÉOK. 


i. 

Quand le Nord s’abattit sur nous, des flancs du pote, 
Aux jours de la fatalité; 

Quand Waterloo régna, Taigîe, ce grand symbole. 
L’oiseau de l’immorlalile, 

DTin vol tout fatigué des gloires de la France, 

Emporta dans les cieux noire honneur en .souffrance, 

En nous disant un long adieu; 

El, reployant son aile au séjour des lumières, 

Il déposa là-haut le héros des chaumières, 

Pour qu’il inoiirul. plus près de Dieu, 

II. 

L’Empereur, disparu dans les sphère.s célestes, 

Resta visible au fond des cœurs. 

I U 

f 
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liSÜ LA ItESURRKGTKtN ÜK I.’VlGj.E l>K KHANCK. 

4iors tout sembla dit : alors des voix Cnnesles 
Cliantaient nos maux à nos vainqueurs; 

Alors, le front hautain, nos royautés caduques 
Ponlaienl aux pieds nos droits, comme foni les ennnques. 
Sur le cercueil d’un règne éteint, 

Et les Irioniphateurs d’un jour, branlant la tète, 

S’écriaient : Le géant n’est plus; dans la tempête, 

Ses pi'opres foudres l’ont atteint. 


Plus d’aigle, disaient-ils, car l’aigle était la vie. 
Défense au peuple d’être grand ! 

El la hère Albion, comme au temps de Pavie, 

Crut nous tenir au dernier rang. 

La Grande-Armée alors, veuve de son grand tionime, 
S’en alla dans sa mort, iiiagnihque fantôme. 

Vivre d’un vaste souvenir; 

I 

Et dans chaque foyer, chaque lambeau stoïque 
Se mil à préparer, dans son deuil héroïque. 
L’enfantement de l’avenir. 


L’aveîiir est venu. — L’apostolat des braves 
A ravivé nos lendemains. 

Le culte du grand homme a brisé les entraves 
Dont Waterloo chargea nos mains. 

C’est dans Napoléon, dont on gardait la flamme, 
Que du r>euple indigné résidait toute l’âme : 


-y ' 
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Son noiii était le saint flambeau. 

L’amour qu’on lui portait créait la résistance; 

La patrie au grand mort demandait rexistence : 

[| régnait du fond du tombeau. 



Même nos libertés s’armaient de son histoire 
Pour saper l’œuvre des douleurs. 

Il était riiomme-peiiple, il était la victoire 


Qui ramena les trois couleurs. 

L’avenir est venu, Sire, par votre voie; 

Vous êtes le soleil qu’il faut que l’âme voie : 

L’éclipse a dépassé trente ans. 

La lumière s’est faite, et le nom ])opulaire 
Dans nos cieux plébéiens, avec son cours solaire, 
Reprend possession du temps. 


VL 

L’avenir est venu; — chez nous rien ne s’oublie. 

L’honneur est notre grand ressort. 

Contre les volontés toute chose établie 
Fait court ménage avec le sort. 

Tout ce qui disparut, aux jours de nos désastres. 

Reparaît : la patrie est fidèle à ses astres, 

Les ténèbres ne lui vont pas. 

La souveraineté de Thonncur recommence : 

Mil huit cent quinze est mort! — Avec le nom immense, 
Le vieux monde a refait un pas. 

tu. 
























l/i8 L\ RESURRECTION DE L'AICLE DE FRANCE. 


VU. 

Mais les rédemptions ne sont bonnes qu’entières. 

Chaque ère a ses nécossilés. 

Les nations de cœur veulent être rentières 
De tous leurs droits ressuscites. 

It faut au sang gaulois l’élément qui Texalte. 
Dans un repos obscur il ne voit qu’une balte. 

Tout grand germe veut sa moisson. 
L’expansion ardente est la loi de la France. 
L’action est |)our nous comme une délivrance. 

A grand peuple grand horizon!... 


viti. 


Nos drapeaux, dont l’Empire a fait d’illustres phares, 
Trente ans ont attendu le nom 


Qui s’inscrivait partout au bruit de nos fanfares 
Et que Dieu lançait du canon. 

Ils l’ont; — il leur fallait, après le long divorce, 
Le symbole sacré ([ui résume la force. 
L’oiseau-roi du monde romain. 


Cet aigle porte-foudre, au vol plein d’étincelles, 

Q.ui marqua dans l’Europe, aux largeurs de ses ailes, 
Les étapes du genre luiniain. 


t\. 

L’aigle, lion des airs, chargé de nos idées, 
Ij’emblème ailé des temps nouveaux, 
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LA HKSÜRKECTIÜN DE L’AIOLE DE FRANCE. \¥} 

IjC seul électrisant nos races décidées. 

Quand vient rheiirc des saints travaux. 

— Il avait tant de lois, sur chaque capitale, 

Porté de nos grandeurs la palme occidentale. 

Avec nos principes de feu, 

Que le peuple et Parmée, et tout ce (|ui respire 
L’air de la liberté, dans l’aigic de l’Empire 
Voyait toujours l’aigle de Dieu- 


\. 


Dieu l’a ressuscité 1 — Ce fut un beau spectacle, 
Quand riiomme providentiel 
Mit r aigle à nos drapeaux, pour franchir tout obstac 
Et qu’il lui dit : — Va, inonfe au ciel! — 
Mais l’aigle prit si haut des roules inconnues. 

Que son vol lumineux se perdit dans les nues. 

— Ce fut un désolant tableau; 

Le jour où l’Empereur, épuisé de victoires, 

Alin qu’il retentît dans toutes les histoires, 

Fit l’adie^n de Fonlaiuehleau. 


le, 


i 


M. 


(le baiser qu’il donna, sous les pleurs de ses braves, 
A son cher aigle foudroyé, 

Pendant trente ans le peuple, aux souvenirs si graves 
A son héros l’a renvoyé. 

De cet cmbrassemeul fait à travers l’espace 
A jailli l’avenir! — Il n’cs! pas vrai qn’on passe : 
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l.n graiid lionime toujours revient. 
Toute admiration se l'ail idolâtrie. 

Un liéros a toiijoui*s les traits de la patrie : 
Le peuple est là <(ui se souvient. 


\ 11 . 

Plus de deuil! — Notre joie a retrouvé sa source. 

Le départ a l’ait le retour. 

Avec Napoléon raîjjle reprend ÿa course; 

La gioire reprendra son tour. 

N'est-ce pas de la gloire, et de la gloire pure, 

Que l’acte de salut par qui décembre épure 
La révolution qui va? — 

Du vainqueur de brumaire il faut avoir la taille 
Pour vaincre le chaos : — C’est plus qu’une bataille 
Dans les champs de la Moskowa. 


C’est un autre Austerlitz qui dompte le naufrage 
Qu’appelaient d’implacables voix. 

La France Ta compris, et son vaste suffrage 
Redevient un nouveau pavois. 

Les coups du deux décembre ont rendu l’air plus libre. 
La liberté du bien reprend son équilibre; 

Napoléon lait l’avenir. 

L’Europe autour de nous gravite sans envie ; 

C’est de la France encor que. va partir la vîe, 

Et c’esi vers nous qiTon va venir. 


s 


















Allons, fiis ck* riiuinietir, olik de nos (rnu|)es. 
Vaillants apôtres des canons. 

Venez ; vos régiments, dont vous ôtes les groupes, 
Portent tous d’Iiéroïques noms. 

Du monde européen vos drapeaux sont la carie : 


On y voit jusqu’au bout les pas de Bonaparte. 

C’est notre histoire au Cliamp-de-Mars, 
C’est là que l’Empereur, aux grandeurs obstinées, 
Epousait la pairie avec ses deslinées : 


C’est là (fue se l’ont les Césars 


\\. 


L’Empereur plane au loin sur la cérémonie : 

Sa grande oinbre, qui vous attend, 

En vovanl tant de force avec tant d’harmonie, 

Dira ; trSoldats, je suis content! 
frMon sang est encor moi, peuple au cœur inviuciljle 
'r 4 (|ui marche sans peur il.n’est rien d’impossible. 

'T.Val fait voir ce que vous pouvez. 

K Vous avez dans le cœur le leu d’où vient la foudre. 
•^Ma France est encor là, je le sens dans ma poudn* 
frLes jours d’honneur sont reironvés.'’ 


KVI 


Venez donc sabuu- la pàtjiie populaire, 
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LA UESÜIUIECTION DE L’AIGLE DE ERANCE. 


Vous tous dont ic cœur est vivant. 

Le pacte plébéien rouvre la nouvelle ère; 

I/aigle slfjnilie : En avant! 

r 

Les grands corps de PEUit que décembrë a fait naître. 
Toutes les facultés qui composent un être. 

Les arts^ l’industrie et l’esprit, 

Du peuple, d’où tout part, la majesté suprême, ’ 

'•Et la religion, que Dieu créa lui-même. 

Afin que rhonime le conquît, 


• • 


Wll 


f- 


Tout sera là. — La fête est une renaissance. 
Un renouvellement de vœu : 


La vertu nous revient'par la reconnaissance. 

L’Empereur est dans son neveu. 

Vive donc l’Empereur! — Son nom est un système, 

La confirmation reproduit le baptême 

Du grand sceptre si haut porté. 

Et le peuple et l’armée, ardents supports de i’arclie, 

Font la voûte au grand nom, pour que le temps, reinarciic 
Avec lui dans la liberté. 


XVHI. 




Ce qu’on est, qu’on le soit! — C’est aller d’nn pas ferme 
Au but où nous conduit la foi. 

On 11 est puissant qu’entier sur fabime qu’on ferme. 

Vivre sa vie est une loi. 

(ie n’esl pas tout d’avoir remblème, il faut la chose. 
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L’aigle veut le soleil; le soleil veut qu’on ose. 

L’cmpire, c’est la nation ; 

C’est le peuple empereur clans sa force vitale* 

11 faut toujours monter à sa liauteur natale. 

Après Pâques, l’Ascension!!! — 


t 


r 


% * 
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Paris, mai i85a. 
^ ■ 


LA SAINT-NAPOLÉON. 

ODE 


‘1 


* 

i* 

I 


f 

1 - 


LE 15 AOUT 1852. 

J‘ai ijâgné ma joumce. 

( L\:nipeTL‘ur Titus. ) 

Oli! comme il est aimé l’héritier du grand homme! 
(l’est que du règne illustre il est le second tome ; 

Le peuple voit en lui son suprême élément. 

L’art d’être grand chez nous est toujours l’art de jilaire 
En France, pour fixer l’aiguille populaire, 

La gloire est rinvincihle aimant. 


(^uand un peuple aime bien, c’est à perte de vue. 

Ainsi, quand l’Empereur passait une revue, 

Les tambours et les cœurs baltaieut ensemble aux cfianip.s. 
La Grande-Armée, avant d’aller remplir sa laclie. 
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LA tiAlJ\T-NAl>ULLUi\ 


Sentait des pleurs d’orgueil tomber sur sa uioiistarlie; 
Ses transports étaient si touchants! 

bit le peuple, en voyant alignés en murailles 
Tant de héros bronzés, sortis de ses entrailles, 
S’atlendrissait en masse, à force d’étrc fier. 

Kl la Démocratie, au pas de rhomine immense. 
Marchait, ie cœur gonflé d’une sainte démence. 

Vers l’avenir, datant d’hier. 


C’était éhlouis.sanl d’amour et de puissance. 

On est fort d’étre aimé. (Juelle autre jouissance 
Pour un peuple sans peur vaut celle d’étre grand? 
C’est (les lianes de l’honneur (|ue naît l’idolâtrie, 
l'ont grand homme (jui porte avec lui la patrie 
Produit un éternel courant. 


tju’il est beau de sorlii* d’une splendide race!* 

(ju’il est beau, parmi nous, de marclier sur la trace 
Du hé ros dont le nom a des lettres de feu! 

Les générations ont la mémoire juste. 

César, c’esl loi (pic Rome adorait dans AugusL;, 

Toi ([ui vivais dans ton neveu. 


fi’Kmpereur n’est-il pas aussi daus notre prince? 
Oh! voyez, comme au loin, de province en provinre 
Le cult(* impérial court, quand l’idole y vient! 
Oiieile contagion d’amour se précipite 
Sur les pas de l’Klu I — Toul un passé palpite : 

C'est que If’ p<Mi|>le se souvient. 


■# 
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Il SC souvient du temps où, rayonnante et belle, 

La France, qui bondit quand la gloire l’appetle, 

\vec son Empereur grandissait comme lui; 

Oii noire élan gaulois, qui jamais ne recule, 

Se hâtait vers le beau, comme du temps d’Hercule : 

Il veut qu’hier soit aujourd’hui. 

C’est le besoin du grand qui i'atl les Bonaparte. 

Le trop plein de nos cœurs ne faut-il pas qu’il parte? 

Le feu du sang français tend aux explosions. 

L’art est de l’employer môme dans les jours calmes. 

^os bras impatients cherchent toujours des palmes. 

— Qu’on irait loin, si nous l’osions! 


C’est pour l’avoir compris, ce peuple de la vie. 
Que toujours l’Empereur tient notre âme asservie; 
Les Bourbons .sont tombés pour l’avoir mécoiinu. 
Le défaut d’air vital fait les guerres civiles : 

U'S troubles ont cessé de rugir dans nos villes 
Quand le grand nom est revenu. 


(ie nom veut dire agir. — L’héritier du grand lioinme, 
Comme lui, du chaos a dis.soiis le fantôme. 

Sur l’abime vaincu l’heureux culte est resté. 

Est-il rien de plus fort que ce que veut la France? 
Quand im Napoléon vient pour sa délivrance. 

Elle reprend sa majesté. 


Les airs sont rassaints, l’aiglc-roi fend la nue; 
On vif, — de l’Empereur le règne continue. 
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Car c est régner d’avoir tout l’Élal daruî sa main 
Dieu redescend vers nous : i’autorité bénie 
Avec le nom sauveur retrempe son génie; 

L’honneur reprend son grand ciiemin. 


Ces eom|uétes du bien,.ces vigueurs de nos fetes, 
Ces allégresses d’oi', c’est toi qui les as laites. 
Héritier de celui »|u’en toi-meme tu sens; 

Tu remets le pouvoir dans son indépendance. 

Tu gouvernes de rame; et la mâle prudence 
A riiéroïsine du bon sens. 


Qui sauve son pays donne aux lois qu’il applique 
Toute la majesté de la chose publique, 

Toute la prolondcur d’un bienfait à ses droits : 

Sur .sa base d’amour il est inatlaiiuable. 

Dieu se plaît dans sa cause, et c’est toi qui "rends stable 
Peuple, tout prince en qui lu crois. 


Dans ton ]\apoléon lu places la croyance. 

Toute ldi populaire est une clairvoyance. 

Tu sais qu’ils vont au but ceux (]ui vont avec toi. 
Peuple, tu sais aussi que ceux <(ue lu proclames 
l’ar des leux généreux l’épondent à tes flammes. 

Kt (|iie dans loi .‘seul ils ont lot. 

C’est ainsi que lu veux, peuple, qu’il t’appartienne. 

L’élu de les instincts. — Sa fêle, c’est la tienne. 

■ ^ • 

Pour toi comme pour lui, c’csl le grand jour du cœur. 
De Dunkerque a Toutou, de Strasbourg à liayouue. 





























LA S A11^ T-N 4 PO LÉON. 


Il faut ((ue le soleil plébéien qui rayonne 
De tout nuafje soit vainqueur. 

•w 

Soleil pour tous ! le prince aux œuvres décidées 
N’écoule que l’élan de ses propres idées. 

Dieu mit l’amour du bien dans le sang des Césars. 
L’heure vient, quand partout sa présence électrise, 

De tendre au désespoir la main qui cicatrise : 

Guérir est le plus beau des arts. 

La Saint-Napoléon est la fêle unanime. 

Le vrai feu d’artifice est d’être magnanime. 

L’heureux libérateur veut des coupes sans fiel. ' 
ïl est toujours des pleurs ([ue Dieu veut qu’on essuie. 
Que d’esprits égarés pendant la sombre pluie 
Vont se tournant vers l’arc-en-ciel !... . 

Qu’il soit l’arc de triomphe! Au sortir du naufrage, 
Les respects des vaincus devant le grand sufi'rage 
S’inclinent : tout est dit, le peuple est l’absolu. 
Soyons amis, Ginna! — Ces mots du grand Corncillt 
Sont la gloire d’Auguste : une gloire pareille 
Attend, o peuple, ton élu. 

Lorsque Oclavc eut brisé le front de l’Anarchie, 
Quand par lui de ses maux Rome fut alfranclne; 

Avec de la clémence il fit de la grandeur. 

Son siècle prit son nom d’Auguste, et ce nom même 
Kst le seul dont Phisloire a fait le diadème 
Dont se couronne sa splendeur. 









l.A S \I\T- NAPOLÉON. 


I TïH 

'J’u seras noire Auguste, ô prince, aux nobles tlanimes; 
Les complètes vont loin qui se font sur les aines. 

Dieu l'ait monter l’amour plus haut que les hauls faits. 
Le plus large pouvoir plus largement pardonne. 

II faut rendre en lion heur au peuple ce qu’il donne. 

Hien n’est fort comme les bienfaits. 

/ 

Parmi les grands d’Etat qu’on voit dans ton cortège, 
S’il en est qui t’ont dit que la rigueur protège, 

^^’en est-il pas au.ssi (fui ne t’ont pas aimé! 

Moi qui t’aimai toiijonr.s, je le dis : Sois toi-mèmc; 

'fa nature e.st le grand. — La puissance suprême 
Récolte ce qu’elle a semé. 

Le Napoièonisme est de la grandeur d’âme. 

Sur les mallieurs passés verse un heureux diclame r 
Les générosités ravivent les vertus. 

Que de cœurs sont â toi sous une rude écoiTe! 

L’heure de la clémence est celle de la force. 

L’ilistoire est là pour les Titus! 

4 

Quand la paix est partout, même dan.s les pensée.^, 
D’un doux erilhousiasine en tous lieux caressées, 

Tes fêtes sont la lin des maux qu’on a soufferts. 

Aux psaumes de l’Eglise, harmonieux comme elle, 

De la Démocratie au loin la voix se mêle. 

Le quinze août les cieux sont ouverts ! 
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LA PATRIE EN .DANGER. 


CHAKT GUERRIER. 



Quel cri de guerre 
Frappe la lerre? 

Prends loti loiinerre. 

Fils des Gaulois; 

^îe crains personne : 

LMionneur moissonne. 

Quand Theure sonne 
Des grands exploits. 

Tout peuple libre est sans alarmes. 
Sous l’aigle en feu cours te ranger. 
Peuple, toi seul es grand : aux armes! 
Pars ! — La patrie est en danger. 

Marchons en masse. 

On nous menace : 

C’est par l’audace 
Qu’un peuple esl fort. 

A la frontière 
Va tout entière, 

Kace guerrière ; 

Lance la mort. 

Le cœur du brave esl. sans alarmes. 

«• 

La charge bat. —- C’est l’étranger. 
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Peuple, eu avant! — Abats tes armes. 
Feu! — La patrie est en danger. 

La gloire vibre 
Dans chaque bbre; 

Pour être libre, 

Tout est permis. 
h*re de poudre, 

L’aigle à sa foudre 
Dira de moudre 
Ses ennemis. 

Les belles morts n’ont pas d’alarnies. 
Oui sait mourir sait se venger. 

Même blessé, reprends les armes. 
VIeurs ! — Là patrie est en danger. 
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Mai.s non, tout cède : 

Dieu nous possède ! 

Peuple qui .s’aide 
Est roi du sort. 

Quand les tempêtes 
Sont sur nos têtes, 

Ce sont des fêtes : 

La gloire en sort. 

Nous sommes nés pour la victoire. 
La France ne veut pas changer. 
Peuple, ta vie est dans l’histoire. 
Vis. — La patrie est .sans danger. 
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Adieu, terre de braves 1,,.. adieu ^ France, -— 
Quelques traîtres de moins, et tu serais encore h 
maîtresse du monde*, *,. 

(Paroles de h Imd du Bellero|iliorî ♦ 

h Ea vue des cAtes de ta France,) 


L 

lî^ BAL A MONTAURAN* 

Une des années les plus néfastes de nos plus mauvais 
jours historiques fui l’année i8i5. Désastre de Waterloo, 
insurrection de l’Assemblée législative contre le chef de 
l’Etat, démembrement de la Grande-Armée, abdication de 
l’Empereur, traité à jamais honteux de Paris, réactions 
royalistes, décimation de nos meilleurs généraux, que de 
calamités ti la fois! Il a fallu que la nation française eiît . 
en elle-même de riches éléments de vitalité et de force 
pour avoir pu résister à tant de maux conjurés contre elle 
et pour n’avoir pas désespéré (reile-même. Le coup le plus 
fatal porté à la patrie malheureuse, ce ne fut pas la défaite 
de Waterloo, défaite sublime qui révélait noire héroïsme, 
et l’héroïsme est toujours une force nationale; et d’ailleurs,, 
avec des soldats comme les nôtres, tant qu’il y en a, les 
retours de la fortune sont possibles et probables. La gloire 
des vaincus dominait celle des vainqueurs. La Révolution 
française ne voulait pas, ne devait pas, ne pouvait pas 
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mourir: la liberlé a toujours set 
cicla les malheurs de celle lunes 


î Pâques |>rêles. Ce {|ui tlé- 
te époque, ce lut raiiarchie 


inintellijjenle des pouvoirs parlemeiUaires, qui furent frap¬ 
pés on ne sait de quel vertige à courte vue, et qui firent 
défaut à la défense nationale; ce fut rinsurrection des re¬ 


présentants, qui se mirent à la remorque dos idées ver¬ 
tueusement étroites des idéologues, ces héros atteints de 
myopie, toujours au-dessous des événements. En paraly¬ 
sant, par de misérables susceptibilités de gentilshommes 
bourgeois, le génie du grand homme qui seul pouvait sau¬ 
ver la France, ils ne surent rien mettre à la place de ce 
génie emmaillotté dans les langes d’une constitution bâ¬ 
tarde. L’abdication de l’Empereur, en leur donnant raison, 
donna malheureusement raison à la Sainte-Alliance. Dans 


les grandes crises, la dictature seule est la nécessité du 
salut public. Pour Napoléon, après Waterloo, c’était le cas 
d’étre despote, au profit de notre indépendance; car l’in¬ 
dépendance est la vie même des nations, 

L’Empereur tombé, la Révolution tombait avec lui. Le 
droit divin l’emporta, le droit national se voila la face et 
accepta la persécution. La Révolution fut mise aux fers; et 
par les larges brèches finies à notre honneur, les mauvaises 
passions firent irruption sur la France. Les représailles 
levèrent un front insolent; l’assassinat se rua sur nos pro¬ 
vinces méridionales, et, dès ce moment, ramour de la pa¬ 
trie fut mis au rang des plus grands crimes. Mallieur aux 
citoyens qui s’étaient déclarés pour la défense du sol! Mal¬ 
heur aux braves qui avaient échappé aux décimations de 
Waterloo! Les séides de ia royauté oubliaient que les conl 
mille héros de rarmée de la Loire aurnieni pu rendre Ici- 
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ribles et mille fois sanglants les derniers .soupirs de l’Km- 
pire, qu’ils pouvaient encore déchirer les llaiics du léo]}ard 
de l’Aiigletene, et que les vétérans de notre gloire, en ne 
déposant pas les armes, auraient pu balayer le territoire 
d’ennemis étonnés d’y être; de vils persécuteurs seraient 
rentrés dans la poussière; la guerre civile, certes, n’eut pas 
été longue. Mais non, l’armée de Napoléon était citoyenne 


avant tout, 

A l’exemple de l’Empereur, elle avait abdiqué à son 
tour, par vertu : admirable désintéressement! immolation 
magnifique I L’armée impériale, la Grandc^Armée, se dévoue 
avec calme et résignation aux persécutions qui l’attendent. 
Elle fait l’étonnemeiît du monde; elle accomplit un des 
actes les plus .sublimes de l’histoire des peuples civilisé.s, 
elle disparaît de la scène politique, et, se sacrifiant à l’igno- 
minieuse paix de i8t5, par amour de la patrie, elle rentre 

«I 

dans l’obscurité de la vie civile; elle se montre jusqu’au 
bout digne de la grande âme du grand homme; elle s’éva¬ 
nouit comme lui. 

La fatalité s’abattit bien malheureusemenl, avec toutes 
les horreurs d’une éruption, sur la ville la plus volcanique 
peut-être de notre zone méridionale. De temps immémo¬ 
rial, Montauban s’est acquis une juste réputation de cité 
fermentescible, ayant mauvaise tête et pleine de salpêtre 
au cœur. On sait qu’elle fît baisser pavillon à Louis -X.III, 
aidé du génie du terrible cardinal de Richelieu. Eu i8i5, 
le retour des Bourbons avait mis le feu aux poudres. L’exal¬ 
tation des esprits n’attendait que le prétexte d’une explo¬ 
sion. Comme dans le xvf siècle, les idées re!igieuse.s ajou¬ 
taient le levain de l’intolérance à la haine des passions 
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politîr|ues. Là où deux cultes sont ioujours sur le ciui-vive 
et face à face, les partis prennent toute l’incandescence 
d’un double fanalisiiie. 

La réaction, à Moiitauban, célébrait, par des réjouis¬ 
sances qui avaient l’ardeur du climat et de la saison, la 
chute de l’Empereur, le licenciement de son armée et la 
fin de l’ère révolutionnaire- On était en plein été. Les mois 
de juillet et d’août, dans les annales de la France, ont de 
tout temps été féconds en explosions politiques et reli- 
g^ieuses. L’ame des peuples a ses époques de fermentation. 

Un jeune liomme, à petites mouslaclios, au teint forte¬ 
ment halé, mais dont la pâleur avait de grands rellcts mé¬ 
lancoliques, était seul, plongé dans une revcrie de tristesse, 
au fond d’une chambre d’auberge, (pie les volets à demi 
fermés défendaient des ardeurs du soleil. De temps en 
temps, il jetait du côté d’une fenctre qui donnait sur une 
rue des regards inquiets et presque timides, quoiqu’il fût 
un des braves de Waterloo : ou eût dit qu’il craignait d’être 
surpris en flagrant délit de contemplation. En effet, malgré 
le déclin du jour qui l’iiivitail à venir respirer sur les 
bords du Tarn les brises naissantes du soir, il restait si¬ 
lencieusement renfermé dans les obscurités de sa retraite; 
il n’avait goût qu’à la solitude, qui le livrait tout entier à 
ses souvenirs de bataille et au désesjioir d’avoir perdu son 
héros, son dieu, son Kiii|.ercur! Ariivé le ninliii de la 
petite ville de Caussade, dernière étape de la route de Pa¬ 
ris, avec quelques camarades de voyage cl de camp qui, 
comme lui, revenaient de l’armée de la Loire, accablé de 
douleur beaucoup plus que de fatigue, il n’avait pas voulu 
quitter risolenienl absolu de sa cbambre pour aller visiter 
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avec ses amis, qui Ty avaient iiiiilileinenl enjjagé, les cu- 
riositës de la ville de Monlauban, et surtout les admirables 
points de vue des promenades publiques, d’où l’on découvre 
lin des plus magnifiques panoramas de France, Hmilc du 
coté de TEspagne par la grande silhouette des Pyrénées, qui 
découpent le ciel en immenses ondulations. Trois blessure.s 
que sa poitrine avait reçues dans un carré d’Ecossais, à la 
bataille de Waterloo, rendaient ses moindres courses dou¬ 
loureuses, quoique les trois cicatrices fussent parfaitement 
formées. Hélas! une blessure plus grave, plus profonde, 
que rien ne pouvait guérir, restait toujours ouverte sur son 
cœur de soldat : c’était rhumiliattoii de la patrie et l’insul¬ 
tante joie de l’étraiiger, vainqueur d’un jour. Oh! comme 
il regrettait de n’avoir pas été brisé par un hiscaïen de 
WeHingloii, sous les yeux de son idole, dans les plaines 
de Monl-Saint-Jcan, ou de n’avoir pas .succombé eu com¬ 
battant .sous les murs de Paris! L’abdication de l’Empereur 
l’avait anéanti. Quoique bien jeune encore (il n’avait que 
vingt-trois ans), il regardait sa vie coinnic fernitnée, sa vîe 
dont l’Empereur était, pour ainsi dire, le principe et l’ànie. 
Il n’existait plus que pour pleurer la disparition de son 
fiéros, cet emblème vivant de la gloire nationale. L’Eiiijve- 
reur, pour lui comme poui* tout enfant du peuple, était 
avant tout la France radieuse; les Bourbons, la France 
foulée aux pieds , dépendante et avilie. (!es deux idées de la 
patrie et de Napoléon, brillant d’un double éclat conibndtt, 
étaient éternellement inséparables dans son esprit clieva- 
leresque : c’était sa jiassion uiallicureuse, sa douleur fixe, 
sa noble monomaiile. Voilà pourquoi rien ne pouvait le 
consoler; tonte distraction lui devenait odieuse, impossible : 
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I iraimait cprà rêver de ses mélancoliques amours de jeune 


soldai. 

Aussitôt qu’il se trouvait seul et libre dans ses épauchc- 
iiieiits de deuil intime, comme dans le moment actuel, il 
retirait soigneusement du fond de sa valise sa cocarde tri¬ 
colore teinte de quelques gouttes de sang anglais, emblème 
de ses grands souvenirs; il retirait également un petit buste 
du grand homme, qu’il avait acheté de son dernier argent 
dans son passage à Paris; et alors, quand ces deux objets 
sacrés de son culte de cœur étaient déployés devant lui, 
alors il s’abîmait silencieusement dans une délicieuse con¬ 
templation; il restait comme enseveli dans l’immobilité de 
son douloureux bonheur; il ressuscitait dans son adoration; 


il croisait les bras; il ne remuait plus : on eût dit une sla- 
lue antique en costume moderne. 

Bien ne témoignait de son émotion, de son animation 
idéale, si ce n’est la trace de deux larges sillons de larmes 
qui semblaient descendre à son insu de ses yeux noyés. 
Qui l’eût vu, dans ce moment de profonde absence de lui- 
même, l’eût pris en immense pitié. Il sortait de celle longue 
extase de tristesse par cette exclamation accoutumée : Ab ! 
pauvre Empereur!... 

C’était à la suite d’une semblable contemplation qu’il 
regardait du coté de la fenêtre, pour bien s’assurer qu’il 
n’avait point été surpris par des regards ennemis. Il savait 
que ses reliques adorées étaient en liaine aux fanatiques du 
royalisme méridional. 11 renfermait la cocarde et le buste 
entre les plis de son linge déchiré, avec toutes les pré¬ 
cautions d’un vrai croyant, après les avoir religieusement 
baisés. •* 
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Tout à coup l’explosion répétée d’armes à t'eu vient le 
taire tressaillir, sans qu’il puisse se rendre compte à lui- 
même d’un si rapide saisissement, lui que la mitraille des 
Anglais ii’avait pu émouvoir dans les plaines de la Belgique. 
11 ne peut comprendre la signification de ces coups de leu 
toujours retentissants. Cependant, il sait bien qu’il se trouve 
dans une ville aux emportements volcaniques. D’autres 
coups plus multipliés, mêlés à de sauvages clameurs, re¬ 
doublent ses inquiétudes et son étonnement. Ses camarades 
ne sont pas avec lui : s’ils étaient attaqués! 

A rinslant, la porte de sa chambre s’ouvre précipitam¬ 
ment; un bourgeois tout pâle et tout tremblant lui jette ces 
mots, en s’enfuyant aussi vite qu’il était venu : 

— Mon brave, sauvez-vous, cacliez-vous; on fusille vus 
camarades î 

— Mes camarades ! je suis à eux ! s’écrie-t-il d’une voiv 


tonnante. 

Et sans s’inquiéter du danger qu’îl peut courir, entraîné, 
par réleclricité de la lutte, Martial, c’était son nom, à qui 
raverlisscment a rendu toute sa vigueur militaire, revêt à 
la hâte sa veste rouge de lancier; il s’élance sur son sabre 
encore ébréché par lé fer de l’étranger et le brandit avec 
une sorte de fureur. Il cache, avant de sortir, sa valise sous 
les matelas de son lit; et, oubliant de se couvrir la tête de 
son sciiako polonais, l’épouvantail de l’infanterie anglaise, 
il prend son élan, se précipite dans la rue; il court du 
coté ou les détonations et le tumulte se fou! entendre. 

— Me voici, me voici, camarades ! 

—N’y allez pas,sauvez-vous ! lui crie-t-oii de toutes paris. 

(les cris el ces conseils amis, qui pi-nuvaieni du moins 
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que lu masse des habitaiils ëlait étrangère aux emporte¬ 
ments d’une bande sauvage, ces cris ne font qu’irriter son 
courage, il court, il court, les yeux enflammés de colère; 
il appelle ses frères d’armes. 

Imprudents comme des soldats français, ses camarades, 
en passant près d’une guinguette où la musique d’un bal 
public appelait leur curiosité, avaient voulu proliler du 
droit commun, non pour |)rendre part aux danses popu¬ 
laires, iis étaient si éloignés de la joie ! mais pour distraire 
leur ennui mortel par la vue de ces amusements. 

— Il n’y a que des royalistes qui soient admis au bal, 
leur avait-on dit; vos uniformes ne sont pas de mise ici. 
Nous n’aimons pas les soldats de l’usurpateur, et nos danses 
sont en riioimeur de sa chute. 

—Puisqu’on entre en payant, notre urgent vaut le vôtre, 
avaient-ils riposté. D’ailleurs, nous sommes bien aises de 
voir, de nos yeux, conmienl on célèbre ici l’humiliation de 
la France et Ic triomplie des Prussiens. 

— Vous êtes des insolents, vous n’entrerez pas. 

Et brutalement on les avait repoussés loin du bureau 
d’entrée, en leur prodiguant de niépri.santes injures. Les 
lanciers ne pouvaleul croire que des braves, qui venaient 
de combattre pour l’indépendance nationale, excitassent à 
un tel point les antipathies de leurs compatriotes. Le sen¬ 
timent de leur droit, de leur dignité et de leur palriolisnu; 
s’élait révolté contre tant d’injustice. Ils avaient eu le mal¬ 
heur d’insister pour entrer. Est-ce que des soldats Iraiiçais 
reculent? Ils avaient force la consigne, qu’ils regardaient 
comme outrageante. A cette époque d’inflammation, la 
moindre étincelle amenait une explosion. 
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A bas les lanciers! liors d’ici les lanciers! 


A ce défi, leurs défis avaient osé répondre directement. 
C’en était trop pour ces haines fauves de parti qui ne de¬ 
mandaient qu’à éclater et qu’à se satisfaire. Soudain de lé- 
roces liurlemeiUs appellent aux armes. Mort aux brijjands! 
mort aux soldats de Buonaparte! De frénétiques vengeurs 
accourent avec d’horribles vociférations, croyant faire une 
œuvre agiéable à la sainteté de leur cause en immolant les 
satellites du tyran corse. Les plus exaspérés montent préci¬ 
pitamment dans les maisons qui dominent le lieu de cette 
scène, et du haut des fenêtre.s, grandement ouvertes, une 
odieuse fusillade, accompagnée d’imprécations plus odieuses 
encore, se dirige avec acharnement sur les uniformes rouges, 
restés seuls exposés sans nulle défense sur le terrain déblayé 
de la foule. 

Les lanciers n’ont que leurs sabres, que nul n’ose apjno- 
cher; leurs ennemis ne frappent que de loin. La fuite est 
impossible; les balles fratricides sifflent de tous cotés. Les 
lanciers forcent une porte et pénètrent en vain dans une 
cour sans abri : le feu bien nourri de leurs agresseur.s les 
fait déguerpir; mais enfin, puisqu’ils n’ont plus qu’à leur 
faire payer cher une mort inévitable, ils veulent aller à des 
ennemis qui n’osent pas venir à eux. Dans le trajet, quatre 
d’entre eux succombent. 

D’infàmes sicaires se précipitent .sur les quatre victimes 
mourantes avec d’ignobles armes de cuisine, et leur fureur, 
en les achevant, s assouvit par toutes sortes de meurtris¬ 
sures. Grand Dieu ! à quels abominables excès le faiialismc 
politique pousse-t-il rabrutissement de rhonime! 

L’est en ce moment que le bravo Martial tournait le coiîi 
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de la fatale rue. A la vue de la profanation exercée sur ses 
iiifortuués camarades, la l’age au cœur, l’œil injecté de saiiff, 
Il tire son sabre du Iburreau, il s’élance, en les traitant de 
làclies, sur les lâches profanateurs, qu’il frappe, coninie la 
foudre, de sa lame invincible; il abat les plus l'orcenés, met 
les autres en fuite, et, seul maitre de la rue, il clierclie à 
relever ses malheureux frères d’armes (jui ne sont plus (pie 
des cadavres mutilés; les autres camarades encore debout 
se réunissent à lui. 

— Martial, vengeons nos frères, vengeons-nous avant de 


mourir! 

— Non pas mourir! tuer, s’écrie Martial. Ab! les infâmes! 
nous assassiner! Qu’îls viennent! 

Ils n’étaient ])lus que trois, mais trois lions indomptables, 
capables de tenir tête à tout. Leur paroxysme béroïfjue snl- 
fisaît au nombre de leui'S assaillants, quî, du reste, éloiiiiés, 
confondus, semblaient suspendre leur agression comme par 
une sorte de respect instinctif, et pour se donner le temps 
d’admirer la sublimité de la défense. Ce ne fut qu’un éclair 
de magnétisme moral. La férocité reprit bien vite son cours, 
les coups de leu recommencèrent. Une décharge mieux com¬ 
binée les atteignit tous trois. Frappé simultanément à la 
cuisse et au bras droit, Martial laissa tomber son .sabre. Il 
ne lui restait plus que la re.ssource d’une fuite, hélas! pîu.s 
impossible que jamais. H se mil donc à fuir d’un pas lent 
et boiteux, en jetant un dernier regard d’adieu sur ses amis 
(|ui rendaient le dernier soupir. Les a.ssassins vaiinpicurs 
poussent d’atroces cris de victoire. Ils désertent, en liur- 
lant, leur position Inaccessible, mainleuaut qu’ils n ont plus 
à frapper ({u’une victime toute saignant^', la seule (pu ne soif 
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pas encore lombée. Us courent, toujours avec les mêmes 
hurlements de sauvages. Martial n’a plus fespoir d’échapper 
aux fureurs des cannibales dont il sent approcher les ru¬ 
gissements et la poursuite haletante; il se résigne, il ac¬ 
cepte toute riiorreur de la catastroplie, et, pour ne pas 
paraître capituler, il laisse échapper le faible cri de : Vwe 
rEmpereur! Ses forces s’en vont avec son sang, il se sent 
défaillir. 

Tout à coup des bras sauveurs s’emparent de lui et l’en- 
traînent, par un effort surnaturel, dans un couloir obscur 
dont la porte se referme rapidement. Alors une voix trem¬ 
blante et douce lui dit; 

— Je reste à la porte que je garde, fuyez; au fond de ce 
corridor est l’entrée d’une cave, descendez-y, je réponds de 
vous; fuyez, j’arrêterai ces barbares, toute femme que je 
suis. Dieu m’assistera! 


C’était une jeune fille qui avait tout vu de derrière les 
persiennes vertes de sa fenêtre, et que les dangers immi¬ 
nents du jeune blessé avaient rendue courageuse. Elle avait 
franchi les escaliers d’un seul bond, elle avait ouvert sa 
porte, elle avait enlevé le jeune blessé, qu’elle avait en¬ 
traîné avec une force surhumaine, et maintenant elle était 
bien résolue à sauver le pauvre soldat et à tenir tête à la 
rage des meurtriers. Toute sa famille, une des plus consi¬ 
dérées de la ville et des plus connues pour l’exaltation de 
son royalisme, était en ce moment à la campagne. La jeune 
personne était seule avec une vieille servante qu’elle appe¬ 
lait à son aide et à grands cris de détresse. Elle .soutenail 
<lc ses faibles bras les crochets de la porte, violemment se¬ 
couée, peiidani que du regard el du geste elle encourageai! 
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la liiito 81 lente du blessé, qui se traînait vers l’endroit dé¬ 
signé en s’appuyant du bras gauche. La résistance de deux 
simples femmes le séparait d’une mort liorrible. 


II. 
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Comme une meute que le goilt du sang a rendue plus 
féroce, la bande, avec de.s rugisscmenls alfreux, bondissait 
à la porte qui lui dérobait sa proie. D’impitoyables lieurte- 
ments en ébranlaient la forte serrure et la barre de fer trairs- 
versale qui, selon Tusage du pays, d’un côté tient au mur 
par un crochet, de l’autre s’implante par une dent dans un 
gros anneau cloué sur le milieu de la porte. 

— Ouvrez, ou nous enfonçons! ouvrez donc, ou nous 
brLsons tout! 

El la porte, violemment frappée par vingt ciosses de 
fusil à la fois, résiste en gémissant, comme si elle allait 
voler en éclats. Les menaces les plus hideuses, les mots les 
plus grossiers, rien n’émeut la jeune fille, qui veut donner 
au malheureux lancier le temjjs de se soustraiie à toutes 
ces avidités de mort. elle a bien l’assurance, ap¬ 

portée par sa fidèle servante, que la viclime est cacliée, 
elle délaclie la barre de fer, elle entr ouvre a demi la porte, 
et elle la retient dans un élroil cnlre-baillemenl, en réu¬ 
nissant tous ses efforts à ceux de sa domestique. Elle a soin 
de remplir de sa personne tout le petit espace entrouvert; 
et repoussant de foute sa rlignilé calme de Jeiiite fille la 
fobiie rugissante ; 
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— Que voulez-vous?.leur dit-elle d’une voix quelle s’é¬ 
tudie à rendre ferme et fière, et d’mi Iront iiohlenfienl in¬ 
digné, 

— Le lancier! répondirent-ils avec des yeux llainboyaiiLs 
et des mains crispées. 

— Celte maison est inviolable et sacrée; je suis chez 
moi; vous n’entrerez pas! 

— Le lancier! qu’on nous le donne! 

— Il est blessé» il est mourant; son sang est là sur le 
pavé, que vous faul-ii de plus? 

— Sa mort! crièrent-ils à la fois; et ils s’efforcèrent de 
pénétrer dans le corridor. 

— La mienne plutôt, barbares! Sa mort! vous ne l’aurez 
pas. Est-ce que vous êtes des royalistes, vous? Non, vous 
n’êtes que de vils assassins. Vous n’entrerez qu’en foulant 
à vos pieds mon corps et celui de cette brave femme- Vous 
nous arracherez la vie, misérables! vous souillerez ma mai¬ 
son d’un triple a tien la t. Est-ce que vous croyez que je cé¬ 
derai? jamais! jamais! Non, vous n'êles pas de mon parti, 
car j’aurais trop à rougir; non, vous n’avez pas de cœiir, 
car vous êtes cent égorgeurs contre un pauvre blessé el 

contre deux faibles femmes! Ali ! si vos sœurs et vos femmes 

» 

étaient là, cl vos mères!.... 

Comme elle les sentit ébranlés par l’autorité de celte 
énergique allocution, elle ouvrit entièrement la porte; elle 
fit un pas en avant, comme pour s’assurer qu’ils recule¬ 
raient, et donnant à sa voix plus de solennité encore, elle 
leur dit, avec une sorte de majesté souveraine: 

— Au nom du roi, qui est un honnête homme cl qui 
ne veut pas que le sang français coule, je vous somme de 
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respecler mon domicile; je vous ordonne, an nom de Dieu 
(jul nous voil et nous juge, de vous retirer. Retirez-vous! 
m’entendez-vous? 

Eiie fit un autre pas, en élevant sa main droite avec so¬ 
lennité et en leur indiquant le chemin de la retraite. Ils .se 
regardèrent entre eux, confus qu’ils étaient d’étre dominés 
par la puissance d’une belle âme; ils firent quelques pds 
en arrière, leur fureur se sentait vaincue. Alors elle re¬ 
ferma lentement sa j)orte, et ces hommes farouches, les 
armes baissées, se retirèrent sous rimpo.sante magie d’une 
éloquence si |)ure. Leur fanatisme s’est si bien évanoui sous 
le souille de la jeune vertu, qu’en repassant près des ca¬ 
davres des autres lanciers, ils ont presque honte d’eux- 
mémes; ils se dispersent au plus vite, et, en disparaissant, 
ils laissent la ville en j)roie au deuil le plus profond et à 
la désolation la plus morne. 

Qu’elle est lieureuse et fièrc d’elle, la jeune royaliste! 
(In fond dn corridor, elle avait écouté le bruit de leur dé¬ 


part avec une joie toute palpitante. Maintenant qu’elle e.st 
tout à fait rassurée, tout à fait certaine de sa sainte vic- 
loire, elle se hâte d’aller rejoindre, consoler et soigner Fin- 
fortuné qu’elle vient de sauver avec tant de présence d’es- 
pril et tant de force d’âme. Elle le retrouve remonté au 
bord de Fescalier, assis sur la dernière marche, appuyé 
contre le mur, d'une j)aleur elTrayante et n’ayant plus sa 
connaissance; il s’était évanoui, épuisé par la perle du .sang 
et par ses derniers eiforls pour remonter. En entendant les 
violences de scs assassins, il avait craint pour les jours de 
.sa libératrice, et pendant l’horrible lutte entre tant de fai¬ 
blesse et tant de haine, il s’élait traîné jusqu’au somme! de 
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Tescalier, poui- aller se reiiictlre aux mains des tueurs et se 
livrer à leur merci. Ses forces ravaienl entièrcinenl aban¬ 
donné au haut des marches. 


Émue de pitié pour une infortune que sa protection ve¬ 
nait de lui rendre si chère, la jeune fille surmonte son 
attendrissement, pour ne songer qifà prodiguer d’utiles et 
d’intelligents secours. Le cœur des femmes n’a-t-il pas des 
trésors de science instinctive? Sa domestique, à Tunisson 
de ses inspirations bienfaisantes, partage toutes ses nobles 
sollicitudes. Elles soulèvent avec des soins inimaginables 
le précieux fardeau qu’elles transportent lentement, non 
sans une peine infinie; mais que ne peut la volonté du 
bien? Elles arrivent, après des edbrts inouïs, sur le palier 
du premier étage; comme elles n’en peuvent pins, sans rien 
voir que la sainteté de leur action, elles le déposent dans 
la chambre et sur le lit de la jeune fille : les nobles cœurs 
vont toujours au plus pressé. Elles découpent à la hâte les 
vêtements du pauvre blessé à l’endroit où le sang indique 
les blessures; elles lui font respirer des sels qui le rappel¬ 
lent à lui-même; elles lavent doucement les deux plaies, 
en arrêtent la lente hémorrhagie, et elles les pansent avec 
d’extrêmes précautions, pour pouvoir, sans danger, attendre 
le moment où elles feront secrètement intervenir les se¬ 
cours (lu chirurgien le plus habile de Montauban, dont elles 
connaissent l’âme élevée. Oh ! que! fut leur bonheur, quand 
elles virent insensiblement le malheureux blessé revenir au 
sentiment de lui-même, renaître à la vie, et sourire avec 
la pi us louchante reconnaissance à leurs tendres inquié- 
ludes! Tout cela Inî semblait un rêve fiorrihle et délicieux 


eu même temps. 
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Quand la nuit lui avanc(îe, la domoslique fui invilët* à 
s aller mellre en quête du chirurjjien. Cependant elle et 
sa maîtresse n’êtaienl pas sans de nouvelles inquiétudes et 
sans quelques raisons de craindre de nouvelles tentatives. 
Elles avaient entendu des pas sourds et furtifs se jjlisserle 
long de la maison; elles avaient vu, à la faveur des entre- 
barreaux des jalousies, quelques ondires noires qui ve¬ 
naient rôder par intervalles. Tous ces mouvements leur 
faisaient pressentir quelque crise mystérieuse. Elles avalent 
délibéré si elles ne feraient point transporter, par un pas¬ 
sage dérobé conduisant à une rue adjacente, leur protégé 
redevenu plus fort. Mais la jeune maîtresse comprit bien¬ 
tôt que si, dans le plus grand transport de leur fureur, les 
assassins, ivres du sang déjà répandu, n’avaiont pas forcé 
rentrée de sa maison, ils ne le feraient plus, a plus forte 
raison, lorsijue tout était rentré dans le calme. 

Les enniortements dos natures méridionales ne sont 
jamais ipie spontanés. Même le génie du mal y est tout 
d’improvisation. Dans tous les cas, la jeune royaliste pen¬ 
sait justement que l’asile actuel serait toujours le plus sôr 
d’abord, et le plus commode ensuite pour les soins à don¬ 
ner. Pourtant, la vieille domestique n’avait pas grande foi 
dans l’inaction des meurtriers du jour. Il y avait sur le 
derrière de la maison une porte écartée donnant, au lond 
d’une petite coui“, sur une impasse qui devait abréger le 
chemin ; c’est par là qu’elle osa se risquer dans les rues 
désertes, à une heure si avancée et si favorable aux mau¬ 
vais coups de main. Tandis que sa maîtresse se mettait en 
sentinelle à la porte à peine entrouverte du malade, elle 
l'cfermait à double tour, afu'ès avoir bien écouté, toutes 
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les issues par où sa sortie s’elïecliiait, et elle eu cachait 
soigneusement les ciels sous ses gi*ossiers vêtements. 

A peine eut-elle fait quelques pas dans la grande rue, 
où elle s^était glissée sans encombre, qu’elle entendit mar¬ 
cher rapidement sur ses traces. Toute transie de peur, mais 
voulant faire bonne contenance, elle retourna sur ses pas, 
et, allant droit à Findividn qui .semblait la suivre, elle lui 
adressa froidement la parole : 

— Qui êtes-vous, et que me voulez-vous? 

— Moi! répondit une voix rude, rien. 

— ‘\lors, passez votre chemin, et laissez-moi faire le 

■ 

mien. 

— Où allez-vous, Marianne? 

— Ah! vous me connaissez!_Que vous importe?_ 

je ne vous connais pas, moi, ni ne veux vous connaître. 

— Diable! vous faites bien la gro.sse voix, mademoi-. 
selle .Marianne! 

— C’est la mienne. 

— Je sais où vous allez, 

— Chercher un prêtre, riposta Marianne avec une pré¬ 
sence d’esprit dont Finspiralion lui vint subitement ; oui , 
chercher un prêtre pour un pauvre mourant. 

— Ah ! il se meurt_eh bien i il ira retrouver les autres: 

* ' 

comme ça ils ne se quitteront plus. On ne l’a donc pas 
manqué? Votre maîtresse aura fait l’héroïque pour rien : 
tant mieux. Bonsoir, Marianne; vous prierez Dieu pour 
lui, pour moi, entendez-vous? Je vais me coucher; adieu, 
la vieille. 

— Oui, je pnerai Dieu pour vous, (|ui en avez grand 
besoin. 

1 '>. 
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Que vouiait cet. Iioimne? que fai.snil-il à celte heure? 
est-ce que Marianne avait su deviner ses intentions? En 
font cas, elle s’en était tirée en véritable fcninie d’esprit. 
Maintenant, il ne fallait pas donner je change; et coinnie 
elle,|)Oiivait toujours être surveillée, il était urgent de trans- 
Ibnner son mensonge en une réalité d’à*propos. Elle alla 
donc directement à la demeure d’un vieux prêtre, son con¬ 
fesseur. Elle eut beaucoup de peine à se faire reconnaître 
et à pénétrer jusqu’à lui. Elle lui révéla sou embarras, sa 
rencontre, l’objet de sa mission, les perplexités d’âme de 
sa jeune maîtresse, et la triste situation du pauvre blessé. 
Elle le supplie de leur venir en aide et de s’associer, lui, 
l’homme de Dieu, à leur bonne action; elle fait intervenir 
le nom de sa maîtresse, de l’Orlai. Le bon prêtre n’fié- 
sile pas nn instant. Il s’olTre lui-même pour aller chercher 
le cliirurgien. 

— Le nom do Marie de l’Ortai, cet ange de piété. 


dil-il, est lnut-])uissanl sur moi. Mais, bonne Marianne, nn 
nom pins puissant encore, c’est celui do l’humanité. Là où 
l’on souffre, Dieu nous dit toujours d’aller. Retournez vers 
votre maîtresse; diles-hii qu’elle compte sur nous; j’amè¬ 
nerai le chirurgien. 

C’était un vieux jirêtre, que la révolution avait persé¬ 
cuté, qui avait goûté raniertume du pain de l’exil, et que 
le général Bonaparte, lors de sa poétique campagne d’ïta- 
lie, avait généreusement protégé. Ayant beaucoup éprouvé 
et beaucoup souffert, il avait le cœur excellent. 

La domestique de M*'® de l’Orlal, se félicitant de son 
stratagème, qui donnait deux soutiens au lieu d’un, l’im du 
corps, l’autre de i’âine, s'empressa de retonrnei auprès de 
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sa niailrcssc, poui* cÜssipei’ sfis inquiétudes et lui ü|>poi1e]‘ 
l’heureuse nouvelle/ /V sou retour, nul hruit ne se l'ail eu- 
leiitire dans riinineiise solitude de la ville, plongée dons 
le repos, comme s’il ne se fût passé rien d’afl'reux dans ce 
jour d’éternelle désolation. Marianne trouva sa inailresse 
en prières au pied du lit du malade, que le début d’une 
lièvre ardente tenait dans une douloureuse Immobilité. 

— Eh bien, ^larianne? 

La bonne senante lui raconte ce qu’elle a vu, ce qu’elle 
a fait; et puis, sc mettant elle-même à genoux, elle prie 
comme sa maîtresse pour la guérison du jeune protégé, 
avec toute la ferveur d’une bonne femme du peuple qu’elle 
est. Onfind les prières lui manquèrent, et que ses lèvres 
eurent cessé de remuer, le cœur allait encore. On s’intéresse 
si vivement à ceux qu'on sauve, surtout quand la jeunesse 
est là et qu’on est femme ! 

Le chirurgien arriva; le vieux prêtre le suivait. M'*' de 
rOrtal interrogea du regard les pensées du docte prati¬ 
cien qui examinait gravement l’état des blessures et ce¬ 
lui du blessé. Elle observait avec une anxiété pre,sque ma¬ 
ternelle, car l’apparition d’un prêtre auprès d’un malade 
porte toujours avec elle de funèbres avciTissements. L’assu¬ 
rance d’une certaine, mais lente guérison, fut donnée et 
reçue avec une satisfaction générale et tout à fait louclianle. 
Martial, que la venue du prêtre avait un peu troublé inté¬ 
rieurement, .sembla .se réveiller d’un mauvais rêve, en 
apprenant l’absence de tout danger. .Maintenant (fuc le sen¬ 
timent de sa position lui était entièrement revenu, il eût 
été désespéré de périr aussi misérablemeut sous le ciel 
natal et par des mains de compatriotes. Il l’exiunina par 
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«les mots si pénétrant J tjue les (piati p personnes iiui l’en- 
louraient délournèveni leur ttMe |»our essuyer des commen¬ 
cements de ](leurs. 

Alors se lit .sentir dans toute sa nudité l’horreur de ce.s 
fanatisnifis poliliqiics qui, pris <lii verlifre de la haine, ne 
sont retenus par aucune pudeur humaine , et qui déna- 
lurcnt même la civilisation la plus avancée. Le vieux prêtre 
surtout, lui qui avait la longue expérience de nos malheurs 
publics, fut d’une é!o(juence d’indignation qui releva l’âme 
du triste lancier. Il osa même accuser d’ingratitude envers 
^îapoléon le délire des cités du Midi, qui insultaient à la 
chute du grand homme si national, si éminemment Fran¬ 
çais, du sublime organisateur qui avait reconstitué nos 
lorces de grand peuple sur une base à traverser de longs 
siècles. L’homme de Dieu dît tout cela d’une voix presque 
basse, et plutôt pour l’oreille du soldat souffrant que pour 
les autres personnes. 

— Ah! vous êtes un véritable saint homme, lui dit le 
jeune malade en se soulevant à demi. Laisscz-inoi toucher 
votre main de digne prêtre; avec des paroles comme les 
vôtres, on est, bien vite consolé et guéri. Vous êtes juste 
envers notre Empereur. 

Le pronom possessif mis cette lois au pluriel ne man¬ 
quait pas d’une certaine délicatesse. 

— Oui, notre Empereur à tous, car son génie et sa 
gloire nous protégeront longtemps. Le soleil luit pour tout 
le monde. Vous êtes un honnête homme, mon père; je vous 
aime, puisque vous l’aimez aussi; je pardonne à présent à 
ceux qui ont voulu me tuer. Mon père, eux aussi, ne savent 
pas ce qu’ils foui. Vive la patrie, du moins! vivent les braves 
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gens! vive.., celui ([ui vivra éternellement dans la niéiiioiie 
des peuples! 

Il aurait bien voulu dire, comme sur les clianips de 
bataille : Vive l’Empereurî 11 n’osa pas ; il craignit de se 
compromettre, même à celte heure du profond sommeil de 
la ville. 11 ne voulut pas abuser de la sainte hospitalité 
qu’il recevait et contrarier les seiitinients de sa noble libé¬ 


ratrice, ni faire courir le plus léger risque au digne prêtre 
qui rendait justice à Napoléon, ainsi qu’au chirurgien qui 
ne pariait pas, mais dont il sentait les sympathies intimes. 

Le lendemain do ce jour, d’une célébrité si déplorable 
]>our les bons citoyens de Montauban : — même à cette 
époque ils y étaient fort nombreux, car Napoléon avait doté 
de la suprématie départementale cette charmante ville, si 
merveilleusement située, si digne d’être le chef-lieu, ainsi 
({ue l’avait compris l’Empereur, d’une des j)lus fertiles con¬ 
trées de la France; — le lendeniaîii de cette journée {jui 
porte des taches de sang iiieflaçables, on se hâta d’iiihn- 
mer presfjuc clandestinenient les camarades de Martial, au 
milieu d’une vraie consternation universelle; il y eut bien 
des pleurs répandus sur le passage du modeste convoi, 
mais des pleurs qui se cachaient. de l’Ortal ue voulut 
pas quitter d’un seul Instaiit son malade, pour le distraiit* 
des souvenirs de la veille, et surtout ]ïour enipêcher qu’il 
ue comprit ce qui .se passait au dehors. 

Au bruit de la terrible catastrophe, sa famille était reve¬ 
nue de Ja campagne. Elle se composait d’un vieil oncle, 
ancien émigré, lioniine à sentiments étroits, d’uiie .séclie- 
resse de cœur incroyable après laiil d’épreuves; d’une cou- 
suie surannée, hile de l’émigré, dont les ofiinions monar- 
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cliiqiies étaient coiistaninienl en conflagration, à ilét'ani 
(l’autre jjassion de femme; enlin d’une sœur de l’émigré, 
dont la jeunesse scandaieuseinent orageuse avait fait place 
à la dévotion la plus bornée et la plus intolérante. M^' de 
l’Ortal était leur unique bérillèrc et leur pupille bien-aiméc; 
car, orpheline dè.s sa plus tendre enfance, elle était deve¬ 
nue l’enfant do toute la maison, mais en meme lemps la 
victime obligée de tons leurs préjugés de vieille caste, et 
Dieu sait si de tels pn*jngés en province ne sont pas d'une 
impitoyable dureté, surtout de raulro coté de nos mon¬ 
tagnes ceiatrales, de l’Orlal avait justement appréhendé 
le retour de ces respectables médiocrités d’esprit et de cœur. 
Sa famille, qu’elle connaissait bien, et qu’elle avait appris 
à mieux juger depuis la scène de la veille, devait néces¬ 
sairement être scandalisée de sa noble conduite, si elle ne 
radinirait [)as (H si elle ne l’applaudissait, pas tout d’abord. 
H)n elTet, cos honorables campagnards, avec toute leur 
noblesse de race, ii’avaient pas en la noblesse de com¬ 
prendre l’héroïsjne de leur pupille. 

Sa conduite, que la simphî humaiiltc leur ordotmail 
d’approuver, avait cependant trouvé leur esprit de royalisme 
en arnit contre elle. Les susrc|»tibilités des provinces sont 
toujours l(îs pins intraitables. Ce (pii les avait froissés au 
suprême degré, c’était (pie Marie eût profané le sanctuair(^ 
de sa jeun(i existence de lille, en y déposant le soldai, 
(pielque mourant qu’il fût. Les bienséaric(*s ont un (îpl- 
derme de sensitive pour des personnes dont elles sont la 
l(u suprême, La malheureuse Marianne devint principa- 
leinent robjef de leur acariîure méronlenlement, pourna- 
voir jias eu h* hon esprit, elle, vieille sagesse faîte à leurs 
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mœurs de maîtres» d’avertir la jeune imprudente de l’iiicmi- 
veiiaiice de son oublieuse sensibilité. Ils ne savaient jias que 
la vieille sagesse n’a rien à Faire avec le cœur d’une l'emnn!, 
en face d’une agonie. 

— Il faut que le soldat ( ils ne le nommèrent jamais 
qu’aiiisi) sorte sur-le-champ de celle chambre, avaienl-ilf 
dit tous les trois, avec un ensemble de dureté de paroles 
<[ui révolta M’** de l’Oiiai; aujourd’hui de cette chambre, 
et dans quelques jours, de cette maison. 

' M*’® de i’Orlal leur promit tout pour ne pas les irriter et 

pour gagner du temps; mais comme bientôt iis insistèrent 
avec pins de rudesse encore, clic leur fit tant de sup|>lica- 
lioiis caressantes et respectueuses, qu’elle obtint, après 
mille diiîicultés vaincues, qu’on attendrait la prochaine 
visite du chirurgien, pour savoir si le déplacement n’eutvai- 
iierait pas de grands dangers. Elle promit que le lancier 
sortirait de la maison aussitôt que sa convalescence serait 
coniincncée. Elle savait bien en elle-meiiie que l’avis du doc¬ 
teur ne serait pas on contradiction avec ce qu’elle désirait. 
Il ne lui fut pas dilliciie d’être d’iiiLelligcnce avec lui. Les 
gens de cœur s’entendent sî vile et sans ex|>licalion! Cepen- 
<lant rinsistance des vieux j)arenls devenait de plus en 
plus despotique, et le sarlendeniain le eliaiigeincnt de 
chambre eut lieu. Marianne fut renvovée du service sous les 

K' 

pi'élexles qu’on trouve toujours dans le méconlenlemenl, 
de rOrlal en eut un ])rol'oiid ciiagriii. Elle ne put se 
dissimuler que c’était elle (ju’on punissait en la sépaiant 
d’une domestique qu’elle aiinail depuis son enfance. Elle 
l’en aima davantage, se promettânl bien <le l’eii dédomma¬ 
ger et de la rejœendre à la première lueur de liberté (ju’elh^ 
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aurait. Les lioiiiies actions contrariées sont cointne toutes 
les alîeclions de l’ame; elles s’exaltent d’autant et gagnent 
en ténacité ce qn’on leur ôte de libre arijitre, !\P' de rOr- 
tal eut à subir de plus irritantes épreuves. Toutes les ibis 
qu’il était (jueslion de Martial, ou ne l’appelait ipie ic séide 
de l’usurpateur, l’esclave armé du tyran, lui, [)auvre et loyal 
sous-ollicier aux idées si généreuses, dont (ptelques rapides 
conversations avaient lait éclater, dans la franchise du lête- 
à-téte, les sentiments chevaleresques et les abnégations 
sublimes. Dans sa simplicité de loyale jeune fille, M**® de 
rOrtal ne pouvait concilier d’un côté les antipathies si vio¬ 
lentes de ses parents et de l’autre le dévouement iiéi'oïque 
du jeune militaire. Ses observations ii’étaieiit pas ii l’avan¬ 
tage de sa lamille. Elle ne pouvait définir l’intérêt qu’elle 
prenait à enteiidi’e Martial parler de l’Emjjereur et de ses 
grandes actions, malgré les ins|>iratioiis loiiles reçues de 
son éducation royaliste. 

Un Jour qu’elle s’était fait remettre, sur les insUmees 
pleines de passion de Martial, la misérable valise de guerre 
et (le voyage, (d!e fut témoin d’un Imnheiir d'exaltation 
([u’elie essayait assez dilliciiemcnl de comprendre. A peine 
Martial eut-il retiré le petit buste de l’Empereui*, (pie son 
émotion te couvrit d’une palem* rapide que remplaça, plus 
rapide encore, une coloration des plus animées. 11 pressait 
le saint buste sur sa poitrine avec une vénération des plu.^^ 
lendres; il l’approchait pieu.semeat do ses lèvres; il le ccm- 
templail avec des regards noyés et des exclanialions d’amoiir 
(|ui la faisaient tressailiii' eiic-iiuîme. 

— Vous rainiez donc bien ! 

— Comme vous ainu'z voire Dieu. 
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— Qu’a-l-ii donc tait pour vous? 

—11 a tout fait pour la France. 

— Mais vous, que vous reste-Uil? des blessures. 

— Ah! que ne suis-je mort pour l’Empereur! j’aurais 
eu mille existences, (|ue je les lui aurais données toutes. 
Ah! s’il navait pas enrichi des traîtres, s’il n’eût compté 
que sur nous, ses soldats, il serait encore sur le trône. Il 
était notre père à tous : la patrie était si belle avec lui ! 
Quand il a vaincu les rois, i! les a laissés régner! quand 
les rois l’ont vaincu, ou plutôt renversé avec la Irabison, 
ils l’ont abreuvé d’outrages; iis en avaient tant peur! ils 
l’ont persécuté, ce cher grand honinie! Est-ce qu’on n’a 
pas persécuté aussi votre Dieu, à vous? L’Empereur était 
le messie des peuples, le restaurateur des lois, de la rcli- 
giou, des mœurs, de la gloire, le bienfaiteur universel! 
Toutes les peurs que les rois ont eues, ils les lui rendront 
en lugubres supplices. Mais il reviendra..... Ah! s’il revient 

jamais!_La France, sans lui, n’est qu’un corps sans 

àme. Viens, mou Empereur! ajoutait-il en s’adressant au 
buste; viens, le plus grand de tous les grands boinines, 
aujourd’hui si malheureux, mais moins malheureux que 
les soldats qui l’ont jierdu, et qui l’attendront juS4|irà la 
mort. 

Ces paroles étaient si ardentes, le son de sa voix s’élail 
leiienienl élevé, {|ae l’oncle de M’*" de l’Orlal, croyant à 
une altercation politique, s’était approché de la porte du 
malade; 11 avait entendu l’apothéose séditieuse; il avait 
compris les espérances du soldat de rusiir[)aleur. 

— Ce sont là, jeuiio homme, dit-il en entrant brus- 

« 

fies propos (iiriieiix ([uo vous ovnz f-raini fort -le 
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iGiiir sous un toit coinnio ie iiôlrc, gI <]uc vous dcvrie/ 
rcspt'cLor. Est-ce là le fu-ix du Ijieii qu’au vous fait? 

Sa voix avait une aifjreur tles [dus blessantes. de 
l’Ortal, désolée de celte apostrophe et de Piiiipression qu’elle 
devait produire, s’efibrra d’en diniinuei- l’amertume en s’ar- 
cusant d’avoir provoqué î’enlliousiasnie du inalheureux lan¬ 
cier. Ce fut en vain, le coup était porté. Martial ne voulut 
plus accepter une liospitalité qu’on lui reprodiait et 4 |ui 
causait de si tristes désagréments à sa jeune bienfaitrice, 
dont la position devenait plus fausse de jour (ui jour. Sa 
résolution fut Irrévocablerneiil prise avec un désespoir se¬ 
cret qu’il comprima dans le l'ond de son cœur. En vain 
®de rOrtal inventa toutes sorte.s «ringéiiîeuses délicatesses 
pour le retenir ju.squ’à sa guérison radicale; Martial fut 
inexorable, d’autant plus que ce nouveau chagrin lui arri¬ 
vait à cause de son Empereur. Le jKjint d’Iiornieur était là, 
dans sa tyrannie absolue. 

Le jour de son départ de ta inaison n)yîdiste, et par 
conséquent de Moiilauban, il s’arma de tout son couragt! 
pour ne pas se laisser voir alteiulri. Ses adieux furent d’une 
politesse extrêmement respectueuse envers les vieux membres 
de raristocratique famille. 

Quaiid ce fut le tour de VI*'® de l’Oiial, il loinba subite¬ 
ment à genoux; il lui prit .sainteinent la main qu’il appro¬ 
cha de ses lèvres, sans oser la toueber cependant; il déposa 
à ses pieds toutes ses actions df3 grâce, en se disaiit redes- 
vablc de la vie à scs touciiaiits bienfaits; il lui jura une 
reconnaissance égale en durée à celle vie ette-mème. Il avait 
une peine horrible à retenir son éinoliou. Déjà les paroles 
ne pouvaient plus sortir de sa bouche desséchée. Il se le- 
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leva leiileiiieiit, parœ qu’il iTavait plus la force de rien 
dire ; tout à coup il se mil ?! fondre en larmes, ses sanglots 
éclatèrent sans qu’il le voulut, peut-être parce qu’il ne le 
voulait pas. Quand il fallut enfin se quitter, il laissa tom¬ 
ber ces mots remplis de désolation : 

— Ah! mademoiselle, je ne vous verrai plus! 

— Qui sait? répondit-elle d’une voix mélancolique, 

mais renne, comme si quelque chose était arrêté d’avance 

dans son esprit. Klle avait en même temps le regard fixe, 

en avant {l’elie, et la poitrine toute goniléc, comme si 

* 

quelque nouvelle espérance voulait en sortir. 

Martial, en franchissant le seuil, se retourna une der¬ 
nière fois. Le regard de M’*® de TOrtal restait loujour.s im¬ 
mobile. Lorstju’ii traversa les rues de Moiilauban, il fui 
partout accueilli par des sourires d’une hienveillaiice ex- 
trême cl par de cordiales satiilalions. L’on se disait, eu .se 
le montrant avec intérêt : 

— C’est le lancier de M’*' de l’Ortal. 




La place du Capitole, ce centre do tous les rendex-vous, 
et le lliéâtre de toutes les fêles ollicicllcs de Toulouse, était 
toute pavoisée de drapeaux blancs surmontés de vastes 
tleurs de lis argentées. Pas une lenêtre, de celles <juf s ou¬ 
vrent sur la jilace, n’eut osé ne pas arborer la bannière de¬ 
là royauté triompliante, et ne pas se [larer de ces longs 
lestons de lauriers qui serpentaient en tous sens sur tous 
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tes murs et le long de toutes les croisées; rabseiice de ces 
signes de l’allégresse royaliste edi porté mallieur aux pro¬ 
priétaires de fenêtres assez insolents pour ne pas subir les 
tyrannies du parti vaimjucur. L’enthousiasme des blancs 
était une frénésie qui se traduisait par les brutalités les 
plus ex[»éditive,s contre toute personne soupçonnée ménie 
d’indifférence. On ne se sauvait des brutalilés de la popu¬ 
lace, rapidement ameutée, qu’en paraissant se mettre à 
runisson de son fanatisme. Les décorations extérieures des 
maisons devenaient des sauvegardes. C’est pour cela que 
la moindre ouverture qui donnait sur iim 3 des rues de Tou¬ 
louse ou sur le carré long de la place se [)arail des divers 
insignes de la royauté légitime. 

Ce jour-là une cérémonie expiatoire, une vengeance de 
réaction, devait avoir lien en face du grand balcon du Ca¬ 
pitole et on présence d’un [irince du sang, le duc d’Angou- 
léme, qui subissait les caprices du parti royaliste. Toutes 
les notabilités légitimistes , toute la line Heur de la noblesse 
languedocienne, avalent été conviées au grand auLo-da-fé 
auquel le prince allait présider du Imul du Capilde, auki- 
da-lé qui devait être couronné par un bal superbe dans les 
vastes salles du Trône et des Illustres. 

Depuis (]ue le canon de la ville avait annoncé <jue le 
soleil passait à notre méridien, le bruit des tambours et 
des musiques militaires l'ctenlissail à tous les angles de la 
place. La garde nationale, la ligne organisée en légions et 
vêtue d’uniformes blancs, les compagnies des verdels, ces 
salelliles de sinistre mémoire, ayant à leur télé d’aristo¬ 
cratiques notabilités, tout ce (ju’i! y avait de troupes dis¬ 
ponibles à Toulouse, se plaçaient succes.sivemenL en l)a- 
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aille sur quatre laces iournées vers le cerilrc de la place, 
u'i Ton avait placé une espèce de biiclier politique. A me- 
mre que les compajjnies s’alignaient et demeuraient fixes, 
les cris de Vive le roi! sortaient violemment de ces bou- 
dies encore tout imprégnées du vin qu*on prodiguait à leur 
exaltation. Ces cris étaient aussi violemment répétés par la 
foule, que des bandes menaçantes et furibondes excitaient 
à fcnthonsiasme. Bien malheureux étaient les dissidents 

■ 

qu’une impi*udenle curiosité attirait dans ces masses mou¬ 
vantes, et qui ne portaient pas, soit par oubli, soit par 
fierté politique, une cocarde blanclie à grands nœuds sur 
leur chapeau ou une lleurde Us d’argent .suspendue à leur 
boutonnière; d’ignohles huées, des provocations farouches, 
des expulsions de fait, coupaient court à loule justification 
ou à toute résistance. La musique de la garde nationale et 
des régiments jouait les airs à la mode de: Vive Uenri iV! 
Vive îe roi, vive la France! — Aro raben attrappat raoasel 
à las grossos alns (Nous l’avons .attrapé maintenant, foi- 
seau aux grosses ailes). Quand ces air.s cessaient de se 
faire entendre, les bandes provocatrices burlaient des vi¬ 
vat à outrance de leurs voix rauques et enrouées; elles 
faisaient pivoter leurs chapeaux au bout de leurs bâtons, 
et de leurs rondes bondissanles renversaient tout ce qui 
était autour d’elles. C’était le bon temps des vengeances de 
voisinage et des satisfactions privées. Tous les balcons de 
la façade du Capitole s’étaient peuplés de femmes char¬ 
mantes, richement habillées, qui agitaient des milliers de 
mouchoirs blancs, et qui trépignaient de joie à l’aspect des 
vagues populaires qui se pressaient à grand liriiit autour 
des soldais en bataille. FjO noblesse des villes voisines .se 












gardait bien do inanquer à æ rendez-vous des passions 
monarchiques; ii y avait une prol'usion de dames châte¬ 
laines qui sassociaîetii du cœur, du geste et de la voix aux 
manifestations des bandes on délire. Qui ii’a nas vu ces 
explosions se répandant de bas en haut et de haut en bas, 

à tour de rdio, avec toute la pétulance méridionale, ne 

■ 

sait pas jusqidoù peut aller le vertige d’un parti qui se re¬ 
lève de ses ruines et qui se croit en [tossession absolue du 
présent et de ravenir. 

Et pourquoi ces frais immenses dacclamations, de 
danses, de toilettes magnifiques, de nieuaces, d’emporte¬ 
ments? Pourquoi ce mouvenjont de têtes cl d’ames, ce 
bruit, ces tempêtes d’allégres.se aristocratique? Pour une 
profanation. 

On allait brûler sur les places publiques les coulerirs de 
la dévolution et de l’Empire; on allait briser sous le mar¬ 
teau de la Restauration, en grande pompe, les emblèmes 
et Teifigie de cclnî qui avait fait trembler le monde; et 
lout cela sous les yeux d’un petit-fils de Henri IV, qn’on 
appelait tout bas le roi du Midi. Le duc d’Angoulême ne 
se souvenait plus que, la veille encore, tombé dans les 
mains de l’usurpateur clément, il avait vu sa captivité pro¬ 
tégée par la générosité du grand homme, et qu’il avait dû 
sa liberté de prince ennemi à la magnanimité de Napoléon. 
11 était juste que ruiiifoi'iiie étranger figurât dans ce ino- 
narcliique enfantillage : des officiers anglais, es]>agnols et 
portugais assistaient à celte exécution du principe national. 

Les autorités civiles et militaires arrivèrent an grand 
complet dans l’enceinte de fer (|ue formaient les baïon¬ 
nettes, et se po.sèrent , an bruit fîe.s tambours et des faii- 
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tlemèie le hùclier, en face du balcon où le |>riiice 
levait se placer. Les Imrlemenls redoublés des bandes an- 
loncèrent son apparition, La inusicjue joua l’air : Où peiU- 
m être mieujc qu^au sein de sa famille? 

— Chapeau bas! ciiajyeau bas! s’écrièrent avec i’nrenr 
es groupes divers qui avaient reçu le mot d’ordre. 

Toutes les tètes se découvrirent, et les chapeaux relar- 
lataires tombaient sous les coups de ces claqueurs de la 
^oyauté, qui les foulaient bravement aux pieds. wA bas li‘s 
fédérés! à bas les brijjands de la Loire!'» C’était raccom- 
[)agnenienl obligé de ces politesses monarchiques. 

La cérémonie commença. 

* 

On immola d’abord sur un billot de pierre les aigles dé- 
lachées des drapeaux usés par la victoire et les aigles ai-- 
l’achées aux schakos des vieux soldats qui revenaient de la 
(ji’ande-Armée. Cette immolation mit en verve de vociféi*a- 
Lions des groupes organisés pour cet enlliousiasme. Le mai- 
leau d’un magistrat bourbonien frappa ensuite quelques 
Blîigies du héros tombé. A chaque nouvel outrage, les a})- 
plaudi.ssements gagés couraient toujours de haut en bas et 
de bas en haut, pour faire croire au prince que Toulouse 
Rtait à la hauteur de ces bassesses. Il faut le dire, la pu¬ 
deur publique se lit jour à (ravers ce dévergondage de 
parti : le silence de la majorité de la foule était un aver¬ 
tissement sévère. 

Parmi les belles dames qui donnaient leur réjouissance 
en spectacle et qui s’affichaient aux balcons du Capilole 
non loin du prince royal, seule, une jeune personne, b 
regard inoccupé et fixé dans razurdu ciel, semblait élran- 
gère à ces élans de royalisme, à ces désordres (râme, qu’elle 
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(lcsaj)|>iouvait clans sa pcnséo, Ouolifu’un (jui Teul attentî- 
venient considérée eût aperçu des teintes mélancoliques 
sur ce iront si blanc et qui paraissait si calme; cette douce 
sérénité de jeune fille pensive contrastait avec 1 épanouis¬ 
sement bruyant de son voisinage féminin. Ülie était là 
comme par complaisance et par devoir, mais son esprit 
semblait être ailleurs. Elle ne sortait de cet état de rêverie 
que pour déplorer en eUe-mème les inconvenances de ce 
qu’elle voyait ef de ce qu’elle entendait. Les outrages pro¬ 
digués au grand iiomme, dont elle comprenait la grandeur 
épique depuis quelques jours, la blessaient intérieurement 
et réveillaient dans la limpidité de son âme des souvenirs 
récents, dont la tristesse n’étalt pas sans cbarme. Une 
image confuse errait dans ses souvenirs, et celte image, 
d’une pâleur intéressante, était celle d’un jeune adorateur 
de l’empereur Ncapoléon. II n’est plus besoin de dire que 
cette généreuse et mélancolique personne était M'^^de l’Or- 
tal. En pensant bien secrètement aux blessures du pauvre 
lancier, elle souffrait pour lui des blessures morales qu’on 
faisait maintenant à ses sentiments politiques et à son cuite 
guerrier; elle avait bien peur ([u’il no fût présent, quelque 
part, dans celle multitude aux mille têtes mouvantes, et 
(ju’il no fût malheureux des ignominies dont on abreuvait 
son passé impérial. Quelquefois ses regards chercliaient 
des traits connus dans ce chaos de visages. Elle n’aperce¬ 
vait rien, et sa rêverie échappai! de nouveau, en fuyant 
dans l’espace, à la contagion de la scandaleuse cérémonie. 

Dans les rangs de la garde nationale, quelque épurée 
qu’elle fût, et dans ceux de la ligne, où peu de vieux sol¬ 
dats étaient restés, on eût pu distinguer des traits assom- 
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biis, des iiiiniobilités qui fronçaietit ie sourcil, et des re- 
fraids é^alenieiil olTensés. Quelques esprits assez courajjeux, 
épars dans la foule, laissaient échapper, à tout risque, des 
paroles de blâme. Mais telle est la loi des influences auda¬ 
cieuses, que cette masse confuse semblait participer de 
remporlemenL de quelques bandes fanatiques et de quelques 
compagnies de verdets, ces bravi de la réaction. On appro- 
clia bientôt du feu de ce bûcher. Déjà les flammes contre- 
révolutionnaires dévoraient ces vieux drapeaux de la gloire 
qui avaient secoué leurs plis sur toutes les capitales de 
l’Europe. C’était dire que la Reslauralioii ne voulait pas de 
cette gloire-là, et qu’elle exécutait les vengeances de Té- 
Iranger. Lorsque les flocons de fumée et les langues de feu 
monterai vers le ciel, les applaudissemcnis de la canaille 
redoublèrent de l'rcnésie. Tout à coup, à ce bruit de salves 
aiili-ualionales succéda un silence qui sembla paralyser 
les agitations de la fouie. 

Du coté des autorités, par un petit vide de séparallon 
entre la tète d’un régiment et le groupe des musiciens, un 
cavalier, dont le brusque passage avait coupé la masse des 
spectateurs en deux, s’élança dans Penceintc de la place. 
A cette subite apparition d’un uniforme rouge de la garde 
impériale, il y eut comme un saisissement iiidélinissable : 
ta conscience générale pressentit qu’il allait se passer quelque 
chose d’extraordinaire. Toute rumeur cessa; le prince lui- 

a 

meme, surpris d’un étonnement inconnu, se pencha sur 
la rampe festonnée du balcon, et Imiqua sa lorguelle sur 
le mystérieux cavalier qui se présentait ainsi, dans une 
attitude hère et belliqueuse, comme aux antiques tournois 
de la féodalité. Derrière les (piaire lignes luisantes des sol- 
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dais, tous les cous do la iiuiUitudo étaienl tendus vers te 

même huL Le jeune îaucier, la face animée, i’œl! élinre- 

taiit, vint se poser hardiment auprès du bûcher où les 

drapeaux bnilaient encore, et vis-à-vis le balcon du prince. 

Martial, c'étail bien lui (|uo de l’Ortal venait de recon- 

■ 

naître avec une sorte d’orjrueil, Martial fit signe (|u^il vou¬ 
lait parler. 

Le matin inéme «le ce jour sans <tifpiité, Ü avait appris 
les préparatifs de la fêle royaliste, t! s’était bien promis 
de n(î pas. en subir l’aflVonl du regard. Enfermé dan.s sa 
chambre, avec son cher buste qu’il avait voilé d’un crêpe, 
il avait pris la résolution de garder les arrêl.s forcés de son 
deuil. Mais l’idée (pi’on allait outrager les objets .sacrés do 
.son culte ne lui laissait aucun repos; des iiiouvenicnts do 
colère et d’impatience allumaient sou sang. Quand i’heurc 
de la scène ])ublique fut venue et qu’il eiilendlt les tam¬ 
bours appeler la garde nationale, il ne fut plus maître de 
lui. Une idée puissante, irrésistible, venait de jaillir dans 

son cerveau; il avait couru, .sans attendre la réflexion, louer 
« 

un cheval qu’il montait qiielquolois, pour qn on le lui ame¬ 
nât tout de suite. Au retour, il avait retiré du fond d’une 
armoire tout son uniforme de lancier, qu’il avait revêtu 
avec un emporlemeiit nerveux, el son sabre de cavalerie 
légère. Aussitôt que le cheval, en piaifanl, fui arrivé sur 
le seuil de sa porte, il se jeta dessus; et le front haut, la 
rage au emur, il avait |>ris résolument le chemin de la 
place du Capitole; dans les rues qu’il avait traversées, on 
u’avail su ([ue penser de celte incoiiipréhensiblo bravade 
d’une audace désespérée. Ou raltrihuail à ([uelque trans¬ 
port de (lèvre cérébrale; on ne pouvait pas s’imaginer qu’une 
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telle inspiration partît fruii cœur vraiment {jrantl, ayant Irî 
sentiment de son énergie et du danger qu’il afli’ontail. 
C’était pourtant une pensée forte qui remportait, une idée 
ue, un élan d’âme française, une folie d’iionueiir. 
Soldats et bourgeois, dit-il d’une voix retentissante, 
je suis un des brigands de la Loire qui ont voulu mourir 
pour leur pays. Je trouve que c’est une lâcheté d’insulter 
et les drapeaux qui ont tant de fois vu fuir renncmi, et le 
grand homme qui nous a toujours conduits à la victoire. 
Je viens soutenir la gloire de son nom et rhonneur de ses 
drapeaux. Je vais descendre de clicval; je suis |>rét à com¬ 
battre, le sabre en main, quiconque est renncmi de mon 
Empereur. Que le plus brave royaliste sorte des rangs, 
voici mon gant ((ue je lui jette pour défi; qu’il vienne m’oter 
la cocarde que je porte sur ma tête. Allons, qu’on vienne 
me rarrachcr avec la vie, me voilà.rattends! 

Soit que l’héroïque déraison d’un tel acte frappât do 
crainte ou d’étonnement, soit qu’une générosité aussi che¬ 
valeresque fit vibrer les cordes généreuses de tous ces cœurs 
émus en masse, un murmure adniiralif circula dans les , 
lignes et dans la foule; on entendit meme quelques voix 
crier : Bravo, lancier 1 bravo! Puis, le silence devint plus 
profond encore. — Comment! personne! Pas un de tant 
de braves! s’écria-t-il en parcourant l’enceinte au petit ga¬ 
lop. Il attendit encore. — Quoi! pas un rovalisle de bonne 
volonté qui veuille me tuer sur cette place! s’écria-l-il en¬ 
core en piquant son cheval du côté des verdets, en se pro¬ 
menant lentement devant leur front de bataille. Toujours 
meme silence, môme stupeur, ou meme étonnement. 

— Vous voyez bien <(ue vous n’ôles pas des Français. 

i:t. 
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Adieu donc, brûleurs de dnipeaiix tricolores; saclicz-le 
bien, je suis toujours à la disposition de chacun de vous. 

I! se relira lentement en tournant la lete de temps en 
temps, comme pour s’assurer si on voulait, ou non, de 
lui. Quand il se trouva sur les lignes qui séparent les sol- 
tlals de la multitude, il fil de nouveau vollc-iace, et, voyant 
qu’on le laissait partir sans répondre, il éperonna vivement 
son cheval, et il cria trois fois de toutes les forces de sa 
voix : Vive VEmpereur! vive I^Empereur! La foule rouvrit ses 
Ilots devant lui, et il disparut. 

iM**" de rOrtal, qui l’avait conslammenl suivi du regard, 
d’abord avec inquiétude, puis avec une émotion de fierté, 
qui avait senti tout le feu sacré des défis de Martial lui 
passer au cœur et étinceler dans ses propres yeux, oublia 
(|ui elle était et avec qui elle était; elle ne put se contenir, 
et elle laissa échapper cette exclamation du fond de son 
âme, si noblement impressionnée : 

— L’admirable jeune homme! ils ne le comprennent 


pas ! 

Ces paroles excitèrent autour d’elle une rumeur d'indi¬ 
gnation qui la déconcerta.— Esl-co la fille, la femme ou 
la sœur d’un fédéré? se demandait-on. Quand on prononça 
son nom, qui était un des plus honorés de la noblesse 
royaliste, les dames qui reiivlronriaient aiguisèrent contre 
elle les plaisanteries et les sarcasmes les plus ironiques, 
en vantant son intelligence de jeune néophyte révolution¬ 
naire. Elle voulut justifier ses impressions; le.s rires çio- 
«jLieurs éclatèrent de tous cotés. La place u’était plus te¬ 
nable; sa tante, d’une voix aigre, lui imposa silence et lui 
signifia l’ordre de quitter le balcon et de la suivre. 
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— Je Ile demande pas mieux, répliqua de l’Ortal. 
C’csl si beau ce que Ton fait là! 

— Petite sotte, taisez-vous; Son Altesse Royale pourrail 
nous entendre; vous nous déshonorez, 

M**® de rOrlai se tut plutôt par respect d’elle-memc (jne 
par intimidation; les moqueries allaient leur train, la taule 
était furieuse et amèrement humiliée; pour elle, le senti¬ 
ment de sa dignité ne fit que la rendre plus calme et plus 
insensible aux traits épigrammatiques que lui lançaient de 
tous côtés sur son passage les héroïnes de la légitimité. 

Pendant que de TOrtal expiait les torts de sa belle 
nature morale, Martial payait plus chèrement les impru¬ 
dences de son exaltation : une compagnie de gendarmes 
s’était mise à sa poursuite, coupable qu’il était d’avoir 
poussé des cris séditieux. II ne pouvait lutter contre tant 
de sabres dégainés, quelque envie qu’il on eût, mais il 
pouvait leur ccliapper. Son cheval précipitait son galop sur 
les pavés pointus de Toulouse; il était près d’atteindre l’une 
des portes de la ville, n’ayant à ses trousses que deux 
gendarmes qui criaient, Arrêtez ! arrêtez 1 loi'sqiic son che¬ 
val s’abattit. Une des jambes de Martial restait prise et 
meurtrie sous les flancs de la pauvre bele; des gens de la 
lie du peuple, accourus aux cris des gendarmes, se jetèreni 
sur le lancier: c’étaient quelques l'anatiques d’un des fau¬ 
bourgs de Toulouse. Le schako el la cocarde du lancier 
furent déchirés et mis en pièces en un inslonl. La fureur 
de ces royalistes île bas étage, ([u’cxcituit la provocation 
de Martial, allait se porter à de sauvages excès contre le 

m 

noble jeune homme, si désolé de voir les mutilalious de sa 
cocarde, lorstpip les gendarmes, arrivés à lomps, l’arra- 
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chèrenl des mains de ces lorcenés. Il iVil coiiduil et déposé 
dans la prison militaire; mais, dans le trajet du lieu de la 
chute à la prison, on rencontra une compagnie de verdets 
qui revenaient de la cérémonie et qui poussaient des cris 
de victoire elïVoyables. Les [)ointes de leurs baïonnettes 
vont cbercher sa poitrine. Il allend leurs coups avec des 
regards pleins de mépris. Les gendarmes le protégèrent et 
le sauvèrent une seconde fois, en lui témoignant des sym¬ 
pathies qui le pénètrent de reconnaissance. — Adieu, lui 
dirent-ils en le tjuittaîit, vous êtes un brave. Nous sommes 
malheureux d’avoir exécuté contre vous des ordres forcés; 
nous avons fait notre devoir, mais nous vous estimons. 

Ils lui donnèrent tous une poignée de main, et quei- 
(jues-uns lui dirent à l’oreille : Nous avons servi sous Int. 
Le soir même, on sut dans toutes les réunions de la ville 
que le lancier de la place du Capitole avait été arrêté; alors 
son action passa pour une extravagance. On parla d’un pro¬ 
chain conseil de guerre. La curiosité, vivement provo(|uée, 
se promit bieti d’aller entendre sa justification et de juger 
de son attitude devant le tribunal militaire. 

Le lendemain, de très-bonne beure, le directeur de la 
prison, d’im air mystérieux, vînt lui remettre une bourse 
élégante pleine d’or, accompagnée d’un petit bout de lettre 
que Martial se hala d’ouvrir; il y lut ces mots, dont les ca¬ 
ractères étaient Iremblanls et mal formés : «Tout le monde 
ne vous abandonne pas." 

C’était une écrilnrc de femme. 
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La taïuille rie M“" de l’Orlal ne lui pardonnait pas la 
scène du Capitole. Elle y voyait nue tache sur la purt'lcde 
celle l)elle réputation uioiiarcliiqm' dont elle jouissait de¬ 
puis rémigration, oubliant qu(‘ c’était Napoléon qui avait 
elïacé de la liste des émigrés le chel'de la maison de l’Ortal, 
et qui lui avait fait restituer une partie de ses biens^ eu 
lui rouvrant les portes de la France : la reconnaissance 
n’est pas la vertu des partis. Le tyran com?» qui avait re¬ 
levé les autels, rétabli l’ordre social, reconstitué les élé¬ 
ments de la grande famille, organisé les rouag<*s d’une 
administra lion régulière et toule-]}uissante, créé une légis¬ 
lation impérissable, était coupable d’un crime qui absor¬ 
bait tous les immenses bienfaits de son règne, et ce crime 
irrémissible, c’était d’élro l’élu du peuple; raristocratie de 
naissance était impitoyable là-dessus. Tout ce qui tenait à 
Napoléon, ou simplenicnl aux idées de son système, ré¬ 
voltait au dernier point l’esprit intolérant de celle féodalité 
bâtarde qui ne voyait dans l’Eiiipereur que réclalante per¬ 
sonnification de la révolution française. Eu ce seus, les 
îiislincts de la vieille noblesse ne s'y (rompaient pas. Na¬ 
poléon était bien le grand initinteui- du progrès humani¬ 
taire, la force fécondante du nouveau contrat social. La 
haine des familles de raiicien régime était donc logique. 
Les Eourbons, pour elles, représentaient la suprématie des 
castes privilégiées; Napoléon, le principe de l’égalité et la 
glorification du mérite démoci'ali((ue. Oe là, fanatisme pour 
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les rois du droit divin, (ruii coté; adoralioii, de l’autre, 
pour rEmpereur du droit populaire. Abîme de sauf» entre 
CCS deux souverainetés. Ce qui donnait plus de fougue aux 
passions haineuses des royalistes, c’est que les Bourbons 
n’étaient puissants que par l’étranger, et Napoléon par les 
masses du peuple français. Le sentiment de leur faiblesse 
numérique les rendait implacables et cruels, comme tout 
ce qui ii’esl pas la force réelle. 

de rOrlal n’était pins l’enfanl gâté de sa famille. 
On Tavait reléguée à la campagne, où cette espèce d’exil la 
trouvait impassible cl résignée. Mais la persécution, comme 
toujours, donnait une trempe de plus à ses sympathies na- 
[)oléonieniies- L’isolement l’avail forcée d’avoir recours à de 
longues lectures. Tous les ouvrages qui parlaient de l’Em- 
pereiir, de son histoire, de ses campagnes, de son génie 
créateur, de ses qualités héroïques, secrètement apportés 
par sa vieille servante, à qui elle laisail du bien, et choisis 
par le vieux prêtre de Monlauban, lui inspirèrent un en¬ 
thousiasme croissant, à mesure qu’elle connaissait mieux 
le grand homme si stupidement défiguré par les diatribes 
des familles connue la sienne. Loin de se repentir de son 
exclamation d» Toulouse, elle s’en faisait, à ses juopres 
yeux, un litre de gloire. Elle se passionnait de plus en plus 
pour le héros persécuté. Ce n’était pas le moyen de désai- 
mei les ligueurs de sa famille, dont elle respectait sou¬ 
vent et silencieusement les préventions acrimonieuses, uiais 
qu’elle combattait avec toute la supériorité d’un esprit éclairé, 
lorstju’on la jioussaîl à bout. Alors les invectives, ces der¬ 
niers arguments des idées étroites, les dénominations les 
plus bicssanlos, pleuvaieiit sur elle, et l’on finissait toujours 






















LE LANCIER DE WATERLOO. 201 


par la iiienacer d’uno entière exhérédation, connnc si des 
questions d’argent avaient prise sur les belles Ames!... Sa 
tante, plus intolérante parce qu elle était plus bornée d’es¬ 
prit, se livrait à des emportements que les souvenirs du 
Capitole envenimaient tous les jours. 

Ces souvenirs la désolaient; elle maudissait le jour où 
le malheureux lancier avait répandu la peste de ses senti¬ 
ments séditieux dans le cœur si facile à corrompre d’une 
jeune personne romanesque, à moitié séduite déjà par les 
imprudences d’une bonne action. C’est avec bonheur qu’elle 
avait appris l’arrestation de ce champion de l’Empire, et 
elle comptait sur la justice du conseil de guerre pour qu’il 
fût puni de ses insolences sur la place du Capitole et des 
aberrations d’esprit de sa nièce. Celle-ci, voulant faire cesser 
cet état d’hostilités intérieures, avait secrètement fait prier 


ie vieux prêtre d’insinuer à ses parents les besoins d’une 
séparation de qutdqiies mois, en les engageant à renvoyer 
à Toulouse, auprès d’une autre parente, supérieure d’un 
couvent, où elle se retremperait aux bonnes sources des 
idées religieuses et monarchiques. La famille en fil la pro¬ 
position à M*’*' de rOiTal, qui l’accepta comme une bonne 
fortune, incapable qu’elle était de dissimuler les niouvc- 
ments de son aine. Sa joie même était celle d’un enlàut 
qui déploie les ailes du cœur au grand air de la liberté. 





luttes incessantes qui la rendait si heureuse'? Son honliéiir 
lui .venait-il d’une autre espérance qu’elle ne s’avouait pas? 
Quelle pensée ou quel senliineut germaî( dans ce pli secret 
que garde tout cœur île femme? 

— Songez, lui dirent ses parents au momenf des adieux, 
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.songez que nos «iernièref! volonlés tle vous en¬ 

core. Faites-nous oublier vos fautes, cl (leninndcz à Dieu 


(le meilleures inspirations que par le passé; nnli-e affection 
vous sera rendue à ce prix. 

Ils ne devaient plus la lui rendre. 

La ^supérieure avait reçu les instructions les plus niiiui- 
lieu.ses et les plus pressanles pour redresser les dévialions 
d'esprit de la jeune Monlalbanaise; mais dans ces instruc¬ 
tions il ne fut pas question le moins du monde de la vé¬ 
ritable cause du déplacement et des déviations. Ses vieii.x 
parents avaient trop de fierté pour soupçonner des préoc¬ 
cupations qui peut-être existaient à Finsii d’elle-méme. La 
supérieure ne douta nullement de ses succès sur 1^11110 de 
M**® de rOrtal; elle comprit cpie c’était le cœur qu’elle de¬ 
vait chercher à guérir : pour triompher de sa pupille, elle 


eut recours à l’art de se faire aimer. En tournant les dilïi- 


cnltés, 
vaincre 
s ions, 


au lieu de les attaquer de front, elle espéra les 
, AF*" de l’Orlal iveul plus à défendre ses iniprcs- 
ses idées nouvelles, ses souvenirs récents. Ce nou¬ 


veau genre d’être et de vivre lui sembla le vrai bonheur. 
IMus (le lutte, parlant moins d’exaltation et plus de calme. 
Ce calme était cependant f» la merci de la première occa¬ 


sion. 


Quelques jours après l’ari'ivée à Toulouse de M**" de 
l’Ortal, la prison de Martial avait vu briller un nouveau 
rayon de mystérieuse sympathie. Un envoi de livres pour 
ses distractions, d’une seconde bourse pour ses besoins, 
d’un petit billet pour ranimer son courage, l’avait frappé 
d’un nouvel étonnement. Il ne savait pas deviner la main 
généreuse qui se tendait vers lui. Tous les livres étaieni des 
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ouvrages ((ui exalLaiciit le génie de ]’Em])ereur. Le bille! 
était ainsi conçu : 

ffAcceptez; en ce moment, c’est celui qui reçoit qui 
oblige. On vous choisira un des meilleurs avocats de Tou¬ 
louse pour vous déleudre. Qui d’ailleurs oserait vous con¬ 
damner?!^ 

Celte fois-ci, les caractères avaient été tracés d’une plume 
assurée : c’était loujoui's la meme écriture de feinnic. Qui 
pouvait ainsi veiller sur lut sans se faire connaître, à Tou¬ 
louse, où il n’avalt que peu d’amis politiques, qui, persé¬ 
cutés comme lui et aussi peu riches, n’avaient aucun moyen 
d’iiilluence? Il interrogea vainement le docteur de la prison, 
qui lui répondait toujours qu’il n’en savait pas plus que lui; 
<{ue tout cela lui avait été remis par un commissionnaire, 
avec une lettre de recommandation adressée à lui-meme, 
en faveur de son prisonnier, de la part d’un des nobles les 
plus puissants de la ville. Tout cela cachait un mystère de 
protection ingénieuse qui échappait à toutes ses investiga¬ 
tions. Le lendemain de cet envoi, un avocat des plus dis¬ 
tingués du barreau toulousain vint le voir. A celle époque 
de terreur dans le Midi, les causes des prévenus politiques 
obtenaient dilhcilemeut les secours des défenseurs qui 
avaient de la renommée. Tous les barreaux avaient salué 
avec acclamation le retour de l’ile d’Elbe; ils en étaient 
devenus plus suspects et plus dangereux pour les client; 
Les avocats royalistes refusaient les causes |>ar opinion. Les 
malheureux irères R^aucher faisaient à lîordeaux là triste 
expérience de cette double défection des avocats, «pii déser¬ 
taient des deux cétés leur poste d’honneur, avec la doultle 
laclielé de la peur ou de la haine. 
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Martial, plus lieureux que ces deux illustres martyrs de 
la Réolc, refusait cependant le secours (runc voix élo¬ 
quente, que le saint orgueil de son enthousiasme impérial 
prétendait devoir être inutile, puisqu’il ne voulait faire de¬ 
vant le tribunal aucune concession. Il adoucissait la fierté 
de son refus par l’expression la plus cordiale de reconnais¬ 
sance envers le défenseur qu’on lui avait choisi. Il lui ser¬ 
rait les mains avec de vives cllusionsde cœur; il le pressait 
sur sa poitrine, qui ne battait plus que pour rEinpereur; 
il lui demandait pardon de son obstination à vouloir suf¬ 
fire, lui seul, a la défense d’une fidélité qui survivait à la 
chute du grand boinme. 11 voulait ne rien rabattre (le scs 
sentiments, ni rien démentir de son délit. L’avocat, cpn le 
plaignait et l’admirait, finit par comprendre que le meil¬ 
leur système de défense est peut-être dans la fiancliise d’une 
passion vraie et dans l’énergie d’un désintére-ssemeiit che¬ 
valeresque, quand les juges ont l’arne nette de passions 
contraires. Martial ne put arracher aucun renseignement 
sur la personne qui sem!>lail lui vouloir tant do bien et 
(pii lui envoyait un avocat si dévoué, à lui, simple soldat 
et prisonniei' sans impoiTanee. L’avocat l’ignorait lui-même; 
c’était sur les prières d’une lettre sans signature et <pii lui 
proiiietlail un large salaire f(u’il avait accepté une telle mis¬ 
sion , toutefois en so promettant bien de ne pas accepfei* 
(l’honoraires sans savoir quelle main les lui offrait. L’écri¬ 
ture lui paraissait d’une ténuité, (rime élégance tout à fait 
féminine; le cachet était aux armes appartenant à la vieille 
noblesse. Martial le supplia de lui montier ([uelqu(‘s mois 
de celte lettre; il reconnut encore la même main. 

Le grand jour du conseil de guerre arriva. Il était rom 
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posé (l’üfiuMLMS presque tous de liai'ciie date, et présidé pai- 
un colonel de cavalerie, lionime d’esprit, disait-on, et d’une 
naissance très-aristocratique, qui avait gagné tous ses 
excepté le dernier, sous les drapeaux de l’usurpa leur, cl qui, 
en ce moment, était un des favoris les plus zélés du duc 
d’Angoulême, La salie du conseil était encombrée de spec- 
lateurs, avides de voir de près les traits de raudacieux lan¬ 
cier. Quelques femmes du peuple et du monde attendaient 
à la porte du conseil pour le voir passer; d’autres, pour 
rcntendrc, bravèrent les chaleurs incommodes de l’au¬ 
dience. Sur la gi’ande table du tribunal, couverte d’une 
serge verle, on voyait les dftris d’un drapeau tricolore cl 
un schako de lancier tout meurtri, avec le bois brisé d’un 
tronçon de lance. La séance ouverte, et les formalités d’u¬ 
sage étant remplies, un long bourdonnement de paroles 
annonça rintroduction de l’accusé, qui s’avança d’un pas 
tranquille, et qui, reçu à son entrée par quelques mur^ 
mures d’improbation, sans se déconcerter, sans paraître 
les entendre , se présenta devant les juges, le visage assuré, 
l’air franc et loyal, et fit le saliil militaire sans trouble 
comme sans fierté. Le président lui fit signe ilc s’asseoir; 
on lut l’actc d’accusation, qu’il écouta froidement, avec des 
signes affirmatifs de tête, comme pour dire qu’il en accep¬ 
tait toutes les charges. 

— Accusé, vous le voyez, ou vous impute plusieurs dé¬ 
lits séditieux qui doivent attirer sur vous toute la sévérité 
des lois. 

— Oui, les lois du vainqueur. 

— N’interrompez pas. N’allez pas aggraver votre position 
par des manifestations coupables. Vous n’avez pas a jusll- 
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fier vos o])inioiis. Il s’agit do savoir si voii.s avez réclloiiieiil 
commis Ic.s délits que la léqisialioii actueilc condamne. 

— Actuelle ! 

— Cesl un insolent! s’écria, dans l’auditoire, une voix 
rauque et violente. Il faut le condamner sans renlcndre. 

— Prévenu, respectez vos juges et répondez quand je 
vous l’ordonnerai. Vous êtes accusé, 

1® D’avoir arboré le drapeau de rusurpation; 

9 " D’avoir proféré des cris séditieux; 

il® D’avoir porté un uniforme qui ne vous appatiieni 
plus, puisque vous êtes licencié; 

D’avoir provoqué le ronversemciit du gouvernement 

établi; 

Enfin, d’avoir outragé la personne d’un prince du 
sang. Ou’avcz.-vous à répondre? Avez-vous fait clioix d’un 
défenseur? 

Martial se leva, en saluant de nouveau le président du 
conseil d’un air d’aisance qui devait prévenir en sa faveur. 

— Je n’ai pas voulu de défenseur, parce que dans le 
lemps de réaction où nous sommes, sans vouloir douter de 
la loyauté du conseil,on n’écoule que les passions qui do¬ 
minent les consciences. Du reste, je pourrais décliner la 
compétence du conseil. N’étant plus militaire, mon délit eu 
|)lace publique ressorti! à un Iribunal civil. N’impoiie; être 
jugé par des robes ou par des épaulettes, aujourd’hui cela 
revient au même. 

— Condamnez donc ce brigand ! s’écria de nouveau la 
même voix de l’auditoire. 

Mai liai, impatienté, se retourna dn roté de l’inletTup- 
leur, et il dit d’une voix calme, mins tenue : 
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— Si celui qui m’appelle brigand avait du cœur, il n’în- 
^ulterail pas un soldai qui n’est pas libre; et si je l’étais, il 
n’osorait pas. 

— A bas le bonapartiste! hurlèrent plusieurs voix à fa 
fois. 


Le président invita l’accusé à plus de modération. 

Martial se rassit. 

— Gondamnez-moi, puisque des insolents vous respec¬ 
tent assez peu pour vous l’ordonner. 

— Nous voulons que la défense soit pleine et entière, 
répliqua le président. Relevez-vous, accusé. Vous avez de 
l’éducation et de l’esprit, à ce qu’il paraît, et assez d’intel¬ 
ligence,.sans doute, pour savoir tout ce que votre position 
vous commande de réserve et à nous d’impartiale justice. 
Vous n’éles pas devant des ennemis, mais devant des juges 
qui feront leur devoir. 

Le président appuya sur ces derniers moLs, qui ne s’a¬ 
dressaient pas seulement au jeune lancier, et qui impres¬ 
sionnèrent l’auditoire. 


Eh bien, dit Martial en se levant de nouveau, je veux 
mériter la bienveillance dont vous m’iionorez, monsieur le 
président. Je vais prendre l’un après l’autre les chefs d’ac¬ 
cusation, et y répondre; mais, je vous en prie, que l’on ac¬ 
cepte ma défense telle que je puis l’articuler, et puis que 
l’on fasse de moi ce que l’on voudra. 

— Qu’on le fusille ! cria-t-on. 


— Lâche! répliqua le lancier d’un front menaçant. Pui.s, 
se retournant du coté du conseil, il ajouta : Je proteste de 
toutes mes forces contre l’outrage qu’on me prête envers te 
(U'ince royal. Ce n’esi pas lui (]iie je suis venu braver, mais 















9 

4 % 




t 




f 

5 


I 


208 


LE LANCIER DE WATERLOO, 


S 


Ijien cetlo iiiismabic (oiirbe fie coupc-jarreU qui n’oni ja¬ 
mais vu le feu de l’ennemi, qui ne saveni qu’assassiner def 
généraux, et dont je voulais essayer le courage. D’aiileur; 
quand j’ai senti qu’on livrait aux ilammes les couleurs sous 
lesquelles mon sang a coulé, en voici la preuve (il se dé¬ 
couvrit la poitrine et montra scs cicatrices), ce même sang 
a fermente, comme ferait le votre si votre drapeau blanc 
était foulé aux pieds, et j’ai voulu me faire justice, ou périr; 
j’ai voulu j)érir les armes à la main, plutôt ([ue de souffrir 
un tel affront. Pourquoi ne m’ont-iis pas puni à l’instant 
même, ceux que j’insultais à mon tour? 

On m’accuse d’avoir provoqué la chute de la royauté 
actuelle. On se trompe; je ne suis coupable que d’avoir 
voulu mourir à Waterloo, pour empêcher l’élabiissement 
du gouvernement venu de l’étranger. 

On m’accuse d’avoir porté un uniforme (jui ue m’appar¬ 
tient plus! qui ne m’appartient plus, à moi (jui l’ai pro¬ 
mené dans le^f carrés enfoncés de renncmi,î\ moi qui l’ai 
teint de mon sang, à moi qui l’ai porté nuit et jour, des 
mois entiers, pour la défense du sol sacré de la patrie! 

— 11 n’y a plus de patrie! il y a un roi, cria toujours 


le royaliste de l’auditoire. 

— Je ne le vois que trop, riposta Martial, 
continua : 

- On m’accuse d’avoir [u’oféré des cris séditieux, celui 


de vivo lEmperour! 'El pourquoi ne voudrais-je pas qu’il 
vécût, moi, son soldat fidèle, moi, son ciifanl, lorsque 
tant d’ingrats cl de Iraîtres voudraient qu’il mourût; mon 
empereur, mon père, mon dieu! que j’ai vu si grand sous 
le canon des Anglais ! D’ailleurs, savez-vous re que sigui- 
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litî : VIvtî rEm|>ereur? Cela veut dire : Vive l’éctat du non 


IVançais ! 

On m’accuse d’avoir arboré le drapeau de rusuqiatioii. 
Ah! oui, de rusurpalion î car il a usurpé laul de frioire, 
qu’il ii’cu reste plus pour le drapeau blanc. 

— Président, voulez-vous le faire taire, oui ou non? 


Le président osa s’indigner enfin ; il rappela rinterrup- 
Icur au respect; et, comme un second murmure accueillait 
cette sommation, il menaça de renvoyer le jugement à une 
autre époque où la conscience des juges serait })lus indé¬ 
pendante. 

Cette menace ramona le silence : on craignait de laisser 
échapper une proie qu’on tenait. 


LE TÉMOIN 


V. 

À DÉClIAnGE. 


Martial poursuivit sans s’émouvoir : 

— Je n’ai pas arboré de drapeau; j’ai paru sur la place 
publique avec mes armes, comme devant les lignes anglaises 
du Mont-Saint-Jean, parce que je pensais qu’il ne pouvait 
y avoir que des ennemis de riionneur national là où l’on 
se permettait de détruire les insignes de nos victoires. 

— Vous regardez donc comme un ennemi de riionneur 
national Son Altesse Royale, qui assistait de sa personne à 
cette exécution de la justice du pays? 

C’était un piège du capitaine rapporteur : Martial n’y 
voulait pas tomber; il répondit par ces mots à double sens : 

— Aurais-je pu croire que le prince y fût? 
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— Ainsi vous prolomlez, acnisé, n’avoir t?h* fiuitio nar 
aucune intenlion sélitieuse? 

Kvidemment le jirésideni, touciii'» de la noblesse des 
réponses de Martial, de son altilude fière e( diffne , peut- 
être innuencé malgré lui par les souvenirs fraternels de ses 
campagnes sous l’Empire, voulait diminuer les dangei's de 
sa position et lui offrir un moyen qu’il put accepter; maïs 
le généreux lancier ne voulut fléchir d’aucune manière, ni 
laisser croire aucunement rjn’il descend^ jusqu’aux appa- 
l'ences d’une justification. 

— Monsieur le président, ce fpie j’ai fait, j’ai bien 
voulu le faire; j’ai suivi les impulsions d’une àme en ré¬ 
volte contre des actes de vandalisme, ou (pie je regardais 
comme tels. J’ai protesté de ma personne. Je le répète, 
j’ai crié vive tEmpereur! parce que pour moi cela signifii* 
vive la France glorieuse! .l’étais là .saii.s haine, je .suis ici 
sans re[)enlir. J’aime l’Empereur, parce que j’aime la pa¬ 
trie. Si je disais ou si je !ais.sai‘s croire le contraire, mes 
blessures, dont vous venez do voir les cicatrices, .se rou¬ 


vriraient et prendraient une voix pour dire que j’en im¬ 
pose. Voilà mon crime; et en cela je suis très-grandement 
conpalile. 

—- Vous [larloz de cicatrices à la poitrine; vous en avez 
doux autres qui vous accusent aussi, et (jui prouvent vos 
fureurs révolutionnaires et vos gnuls de rébellion contre 
les défenseurs du drapeau blanc. 

Celte allusion perfide aux événements de Monlauban était 
faite par le capitaine rapporteur. 

— Vous appelez ceux qui m’ont iilessé les défenseurs 
du drapeau blanc! je n’en fais jias mon compliment à ce 
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noble drapeau. Vous parlez de mes deux autres blessuies! 
elles ne prouvent que la fureur de mes assassins. 

— Des témoins de celte scène vont paraître, et iiou.s 
verrons sî vous osez les appeler des assassins. 

— Eux ici? les infâmes! Ils n’oseront pas me déinerilir 
en face. 

— Accusé, les royalistes ne sont jamais des infâmes, 
poursuivit le capitaine; je suis forcé de prendre des conclu¬ 
sions contre vous pour ces nouveaux délits, plus séditieux 
encore. Monsieur le |»résident, je demande que la parole 
soit interdite a l’incorriffîble prévenu, qui, d’accusé qu’il 
est, se fait toujours accusateur. 

— Oui, qu’il ne parle plus, s’écrièrent une foido de 
voix rugissantes, et qii’on lui coupe la voix, et pour tou¬ 
jours. 

“Accusé, asseyez-vous, dit le président, après avoir 
consulté les membres du conseil; le conseil vous oie la 
parole. 

Le président voulait-il empêcher le lancier de se com¬ 
promettre davantage?_ 

Martial s’inclina devant cette décision avec une résigna¬ 
tion militaire. Il se remit à sa place, sans plainte., san.s 
bravade et sans murmure. 

Tout à coup, un mouvement, surgi du tond de Taudi- 
loirc, attira ratlention du conseil, et l’on vit apparaître, 
au milieu d’un profond silence de curiosité, une jeune per¬ 
sonne d’une extrême pâleur, élégamment vêtue, qui parais¬ 
sait confii.se d’attirer sui‘ elle tant de regards. C’était une 
jeune femme accompagnée d’une autre femme, sa domes¬ 
tique. Elle surmonta la timidité naturelle à son sexe, et se 

1 ^ 1 . 
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présenta à la barre tlii conseil avec une certaine assurance 
qui dénotait une résolution prise, disant qu’elle avait des 
renseignements à donner. Son apparition remua le cœur 
du pauvre lancier, comme si c’eût été une vision céleste; il 
comprit instantanément la pensée qui dirigeait la jolie Mon- 
talbanaise. Le secret de tout le bien qu’on lui avait fait avec 
tant d’ingénieuse délicatesse lui fut révélé comme par une 
lumière électrique. L’émotion était si douce et si pénétrante 
qu’il eu perdait connaissance, il était bien plus troublé 
qu’elle. 

de rOrtal retira son voile, sous lequel elle avait 
abrité son premier embarras, et, d’une voix qui ne man¬ 
quait pas de fermeté, elle dit : 

— Puisque l’on no veut pas «pie monsieur se défende, 
je parlerai, je confondrai ses accusateurs, quant aux faits 
de lUontauban. 

— Qui êtes-vous, madame, et qui vous amène en ces 
lieux? lui dit le président avec une douceur toute paternelle. 
Êtes-vous la sœur ou la femme de l’accusé? 

A ce mot de femme de l’accusé, de i’Ortal sentit 
son front se couvrir d’une subite et rapide rougeur, et Mar¬ 
tial éprouva pour sa noble protectrice une douloureuse con¬ 
fusion. 

— Je ne suis ni la sœur ni la parente de monsieur; 
rintérêt seul de la vérité m’a conduite ici. 

— Votre nom? 


Martial, remis de son trouble, n’osait lever les yeux. 

— Qu’importe ce nom, si ce que je vais dire est la vérité 
même! Je suis fille d’un émigré, j’appartiens à la noblesse, 
je suis royaliste; mon témoignage ne sera pas suspect. J’ai 
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été témoin de riiorrible scène de Monlauhaii dont on 
invoque le souvenir contre monsieur. Je dirai ce fine j’ai vu. 

— J’userai de mon pouvoir discrétionnaire pour vous 
entendre, mademoiselle; mais il faut que voire nom et votre 
4 }ualilé soient connus. 

Martial se leva brusquement; il eut j)cui‘ que la noble 
Monlalbanaisc ne compromît à la lois son repos et son lion- 
neur de jeune personne. 

— Au nom du ciel et de votre respectable famille, je 
vous en supplie, mademoiselle, ne livrez pas la révélation 
d’un nom si pur aux malignes interprétations de la malveil¬ 
lance. C’est assez de m’avoir sauvé la vie. 

— Vous n’avez pas le droit de parler, s’écria le capitaine 


rapporlenr. 

— J’ai le droit de m’opposer à l’audition de mademoi¬ 
selle, je ni’y oppose ; la cause est entendue, jugez-moi. 

— Monsieur, je inc nomme M**“ de l’Ortal ; j’ai arraché 
monsieur des mains des furieux qu’il n’avait point provo¬ 
qués, et qui en voulaient à ses joup, parce (ju’îl était un 
des braves de Napoléon. Les coupables, dans cette déplo¬ 
rable adaire, c’étaient les assassins de la rue. Où sont-ils, 
ces témoins qui mentent comme ils tuent, quand Ils ii’oni 
rien à craindre? Qu’ils viennent soutenir, .s’ils le peuvent, 
les démentis d’une royaliste lioniiéle et les l’egards d’un 
loyal soldat de l’Empereur ! 

Ces dernières jiaroles, proiioncée.s d’un accent éclatant 
et solennel, fiienl une impression des plus vives. Tout l’au¬ 
ditoire fui électrisé, et les interlocuteurs comme frappés de 
la foudre. Martial, les yeux pleins de larmes, se jeta aux 
pieds de sa protectrice; les membres du conseil eux-méines 
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se senlirenl émus. Le cajiîtaiiie rapporteur, à la requêle 
(lut|uel les témoins intéressés de Montaubaii avaieiiL dû 
comparaître, renonça à leur déposition. Les débats lurent 
clos dans un étal d’agitation extraordinaire ; Taccusé fut 
emmené dans une salle voisine j>our attendre l’issue du 
jugement. Les gendarmes, en reminenanl, lui pressèrent 
énergiquement la main. Il salua avec une respectueuse et 
tremblante tendresse sa jeune protectrice, ifui lui dit : 

— Ils vous ont compris, ils vous acquitteront. 


VI. 


LA SEXTEi'iCK. 


Le conseil se retira pour délibérer, et M**” de l’Ortal, 
n’osant essuyer «le nouveau les regards curieux de Taudi- 
toire, se réfugia dans un coin de la salle, dans le petit 
espace carré réservé au conseil. Elle se ha la de se reposer 
sur le fauteuil d’un des juges, «Mr les forces commençaient 
à lui manquer, ayant soin de placer eiilie elle et le [}ublic 
sa domestique, qui ii’étail pas plus aguerrie qu’elle; main¬ 
tenant qu’elle n’avait plus à tendre les ressorts de son aine, 
et qu’une attitude de dignité énergique n’était plus une 
nécessité, elle était rendue à toutes les timidités de son 
sexe et de sa jeunesse. Elle redevenait jeune fille; elle se 
retrouvait loult* seule eu face dos jiréjugés de la caste nobi¬ 
liaire, seule avec les inquiétudes desa jiudeui’, seule avec de 
secrètes hontes. Elle rélléchissait, à présent «pie l’action ne 
ranimait plus, aux conséquences que le uioiuhi, toujours 
plus seA'ère à mesure qu’il e.sl plus élevé, allait découvrii* 
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itaiis uue «léiiiarcJie aussi [»rav<^iiicnl hardie, [)Our des yeux 
mal veillants. Les blâmes de la süciélé sont loujours si voi¬ 
sins de la médisance, et ta médisaneo de la calomnie! Kl le 
coininençail à comprendre les insliiicts méchants du monde, 
et d’aiilaiit plus qu’elle se senlait alteinle, dans les inlinii- 
lés de sa nature de jeune personne, de {juelque chose de 
va^meiuent tendre, qui ne lui semblait [tas iiTé|u’ochabie- 
La conscience, qui comprend, a tant (rimaginalion pour 
se t(»iHMneiiler, et pour deviner au delà! 

On l’avait tenue au courant, depuis son arrivée à Tou¬ 
louse , de l’instruction judiciaire qui intéressait tant Tave- 
nir de son jeune protégé. Rien n’esl vigilant comme une 
pensée qui protège. Instruite de rheure, du joui’ et du lieti 
oii devait se tenir le conseil de guerre, elle ii’avait pu résis¬ 
ter au désir d’assister elle-même, [jerdue dans la l'oule, à 
des débats d’où, selon son idée, le caractère du jeune 
bayard bonapartiste devait sortir vainqueur et honoré, par 
la raison 4jue tout ce qui jmrte un cachet héroïque subjugue 
tous,les esprits. Elle avait donc, par d’habiles supplications 
et sous le prélexlxî d’un acte de haute piété à accomj>lir 
dans la cathédrale, où devait jn’ccher un missionnaire de 
grand renom , elle avait oblenu la |>ermissiün de sortir du 
couvent pour une partie de la journée. Elle avait égaleimnil 
obtenu d’étre accümjiagnée d’une domestique du couvent, 
<|u’elle avait déjà convertie à ses idées d’Iinmanilé et d(‘ 
dévouement : les lèinmes du peuple sont si vite accessibles 
à des séductions de ce genre! Elle .s’était bien juré de gar¬ 
der un strict incognito, par respect pour eüe-méme, et d(‘ 
ii’élre pas même vue de son malheureux protégé. Mats suit 
<pie la générosité des réponses de Martial lui eut monté le 
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cœur, suit «(u’elic eût pensé que son témoignage poui’ les 
événements de Montauban pouvait lui être Tort utile, soit 
qu’elle lût révoltée d’un mensonge accusateur qui aggravait 
les autres accusations, emportée par les enlrai’nenienls d’une 
àmc qui avait aussi son Iiéroïsinc, elle avait secoué les 
cliaîncs des convenances, elle n’avail plus considéré que le 
salut de la victime; elle avait rempli un devoir d’inspira¬ 
tion; mais le l'eu de rexaltation éteint, les conséquences 
lui arrivaient toutes à l’esprit. Son nom, son lioniieur de 
jeune fille allaient se trouver à la merci des interprétations. 
Les indignations de sa l'ainllle ne se feraient pas faute d’écla¬ 
ter sur elle; son stratagème pour sortir du couvent sera 
im])uté à crime. Peut-être deviendra-t-eile la fable et la 
risée de la ville et de la noblesse entière. Dieu savait pour¬ 
tant combien ses pensées étaient pures. Qu’importe! la 
société ne juge que sur la forme. Dans le monde, les appa¬ 
rences lèguent et gouvernent. D’ailleurs, ce monde a-t-il 
rinteiligence des choses de l’àme? 

Ainsi, dans la sollicitude de ce retour sur elle-même, 

ff 

de rOrtal s’enveloppait des nuages d’une tristesse pro¬ 
fonde. Son cœur se noyait dans ses arnerlunies. Et puis, 
quelque ciiose de lentement rougeur, d’une iudéliiiis.sable 
mélancolie, lui doimail un malaise infini qui lui gonflait la 
[loilrine et rendait su respiration difficile. Elle éprouvait 
une sorte de désolation iidimc qui la faisait se prendre en 
[ulié elle-même et qui lui dmiiiuit le vague désii' de cesser 
d’être; elle ne put retenir ses larmes, qui coulèrent en 
abondance; elle chercliail a les caciier sous la courbure 
voilée de .sou chapeau de [ladle. Ce (ut une détente qui fui 
fil du bien et qui leiidît sa rcsjHration plus libre. Ce ino- 
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inenl de découragement cl de faiblesse passé, elle songea, 
pour se redonner du courage, au bien quelle venait de 
faire à la cause de celui dont elle avait sauvé les jours, cl 
qui n’avait pour lui (|u’elle et Dieu. Elle se sentait des alTcc- 
lions presque inaternelies- Les femmes qui se dévouent sont 
si tendres pour les objets de leur dévouement! Leur cœur 
est si près de leur âme! Elle s’aimait dans les services 
qu’elle avait rendus et qu’elle rendait au pauvre proscrit de 
Waterloo. La gloire mallicureuse qu’on soutient a tant de 
charmes! L’espoir d’un acquitlemeiit immédiat, la satisfac- 
fion d’étre venue faire le bien avec tant de risques, tout ce 
sacriûce meme des bienséances changé en bienfait, lui ren¬ 
dirent, avec restinie de sôi-môine, la conscience de sa di¬ 
gnité personnelle. La fierté lui revint avec le calme. Mais 
ce calme ne fut qu’un éclair. Le bruit de la rentrée du con¬ 
seil de guerre lui fit battre le cœur plus rapidement. L’ap¬ 
proche du jugement cl l’incertitude du résultat, tout en 
lui troublant les sens, lui rendirent son courage. Le fré¬ 
missement de la foule rappela dans sou esprit toute l’é- 
iiergie d’auparavant. Les femmes, dans les occasions so¬ 
lennelles, ont des forces surnaturelles qui leur viennent du 
cœur. 

M*’* de rOrtal se leva d’un aîr trampiille, comme pour 
faire croire qu’elle attendait une mise en liberté. Elle ou¬ 
bliait ou plutôt elle ne savait [)as que les époques de réac¬ 
tion n’out que des instincts de vengeance. 

rentrant dans la petite enceinte réservée, d’un pas 
lent et grave, le président du conseil de guerre parut vive¬ 
ment contrarié; î] retrouvait, sans l’avoir prévu, la jolie 
royaliste de Monlauban, dont la persistance à atteiulre fis- 
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sue du jugement et à braver les regards de la loule sem¬ 
blait révéler (juelque chose de plus ([u'un sentiiiieiit d’im- 
manité. (1 comprit tout de suite combien les émotions (|ue 
la jeune personne allait éprouver devaient rendre sa posi¬ 
tion lausse et embarrassée. Avant d’aller prendre sa place, 
il vint à elle, et, s’inclinant comme [>our la saluer, lui dit 
à voix basse : 

— Je vais avoir rbonncur, mademoiselle, de vous faire 
accompagner hors de cette enceinte. Il y a des gens ici 
dont l’éducation morale n’est pas très-rassurante; on a les 
yeux sur vous, et l’on pourrait vous iiiam|uer de respect, 

— Monsieur le président, ce n’est pas de moi <]ü’il s’agît. 
Puisque vous craignez, c’est que le jugement est sans doute 
favorable. 

Comme le président ne répondait rien à celte (piestion 
indirecte, elle ajouta : 

— Ce ne sont pas ces geiis-là (pii son! à craindre. 

— Le conseil n’a consulté que la conscience de ses d(*- 
voirs. 

— il est donc acquitté, monsieur? Votre silence m’in- 
(pdète; est-ce ([ii’il ne le serait pas? 

Le président s’inclina de nouveau, sans vouloir domier 
d’autre explication. Il se remit froidement à sa jdace, non 
toutefois sans qu’un peu d’altération dans ses traits ne di'*- 
nieiîtît cette impassibilité d’emprunt qu’il tachait de lendre 
solennelle. Le cœur de l’iiomine se retrouve loiijour.s dans 
les grandes occasions. (Quelque i’(Me important (fuon joue, 
l’approche d’un dénoiimeiit lait toujours vibrer quebpie 
libre, .surtout quand une ijucslioii de vie et de mort se 
décide. 
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Quand lous les membres du conseil eureiil pris leurs 
posilions hiérarchiques, au milieu d’un recueillement de 
plus en plus imposant; <[uaiid toute la rumeur de l’audi¬ 
toire eut rapidement été remplacée par ce sentiment pro- 
l’ondémcnt silencieux de mystérieuse terreur qui précède 
toujours la solution d’un débat juridique, le président se 
leva. On eût entendu en ce moment les battements répétés 
(jui trahissaient les anxiétés d’un jeune cœur. Une voix 
grave, qui s’elForçait de rester ferme, prononça les formules 
du jugcmeul. 

Sur toutes les questions, le conseil, à runaniniité, dé¬ 
clarait l’accusé coupable. 

On entendit à l’instant celle exclamation : — Cruels!.... 
Elle fut spontanément couverte par les cris de Vive le roi! 
([ui éclatèrent avec toute l’énergie d’une vengeance satis¬ 
faite. Malgré la lureui’ de ces vivat de haine, on put re¬ 
marquer dans la foule plusieurs visages qui osèrent pâlir 
de pitié ou d’indignaliüii. La teinte basanée de ces visages 
trahissait les sympatliics de quelques frères d’armes du 
jeune lancier. De farouches regards épiaient ces émotions 
traternelies, et des cris plus emportés domiiicrent les cris 
de : Vive le roi! A bas tes bonapartistes! Mort aux brigands 
de la Loire! 

Loin d’elfrayer la jeune royaliste, ces vociférations pas¬ 
sionnées exaltaient son énergie moi ale. Tous les yeux, meme 
ceux des juges, chercliaieiit à deviner ses impressions se¬ 
crètes. Son calme, celle dignité de toute âme supérieure, 
graiul)s.sait en raison des menaces qui lelenlis.saient anlotii' 
d’elle et des sévérilés dont la loi du vainqueur allait frap¬ 
per son héroïque protégé. Son im[u'udento provocation sur 
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la place du Capitole, en présence d’un jugeiucnl qu’on 
allait rendre, ne passait plus maintenant <pie pour un acte 
de folie aux yeux de bien des gens raisonnables. Elle seule, 
niénie eu face du tribunal, était beureuse de comprendre 
et d’al)soudre les générosités de cette belle imprudence. Ce 
{ju’on appelle démence est souvent rinspiration d’une grande 
ànie qui échappe à l’appréciation des esprits vulgaires. L’hé¬ 
roïsme a souvent les apparences de l’absurde, parce qu’il 
obéit a des lois (pu touchent au sublime, et que le succès 
seul explique. C’est ce que M**® de l’Ortal su disait en ces 
instants suprêmes. La nature su])tile des feiTimes en sait 
plus en matière de hauts sentiments que toute la science 
des froides logiques : elles ont l’instinct des grandes choses, 
(i’est pour cela que la jeune royaliste sentait accroître son 
estime et ses inclinations. Elle devenait rayonnante d’une 
sorte d’orgueil sympathique. Une idée puissante scmhlail 
s’emparer d’elle. Loin de témoigner de ruhatlcment, son 
front d’un blanc mal se relevait avec une sorte de fierté 
décente qui la rendait plus belle encore. On eût dit qu’elle 
était étrangère à ce qui se passait autour d’elle. Elle ue 
sembla même pas entendre l’ordre ([ue donnait le président 
d’introduire l’accnsé. Au moment où il parut, elle sortit de 
celle méditation infime par ipielques mots coiilus qu’elle 
s’adressait a elle-même. 

— Oui, oui, j’y suis résolue. Ce sera beau, ce sera 
juste. 

Martial revint sur la scHelte avec la même sérénité et la 
même contenance. La vue de M’*® de i’Ortal, qu’il n’espt^ 
rail plus revoir, lui fil à l’ame un bien inexprimable; il 
crut ((u’ello n’était là que parce qu’il y avait quelque bonne 
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iiouvelle. La leclure du jiigeuienl, en faisant évanouir celle 
illusion, le relrouva sans émotion et dans le même état de 
stoïcisme. Seulement il se mit à dire : 

— Comment, A ruiianîmité! Ces messieurs, les impa¬ 
tients de l’auditoire, doivent être contents; je les en féli¬ 
cite de tout mon cœur. A l’unanimilé! 

Onand le président prononça l’applicalion de la peine 
qui le condamnait à la dégradation, mot qui arracha du 
cœur du lancier un noble mouvement de dédain indigné, 
et à la déportation, sévérité qui étonna rauditoire en masse, 
il en éprouva une certaine satisfaction, et il dît : 

— Déporté! ah! tant mieux! ce sera pour moi comme 
pour TEmpereur. 

M”*de rOrlal, que rexagération de la peine avait IVappée 
de stupeur comme un arrêt de mort, au mot de déporta¬ 
tion surtout, ne put retenir sa douleur. 

Sans s’inquiéter du public ni des juges, elle s’avança le 
cœur gros et les yeux troublés de larmes naissantes vers le 
jiauvre lancier, et d’un accent noblement triste elle dit : 

— Je ne l’aurais jamais cru; n’importe, monsieur Mar¬ 
tial, vous êtes le martyr de vos sentiments. 

— Hélas! mademoiselle, l’Empereur n’est-il |)as le mar¬ 
tyr de notre gloire? 

— Si jeune et si persécute! hier par des meurtriers, 

aujourd’hui par dés.lois bien cruelles. 

—L’Empereur l’est bien plus que moi. Lorsifu’il souflie 
tant pour nous, je puis souffrir un peu pour lui. 

— Mais l’Empereur, pour se consoler, a ses grands sou¬ 


venirs, 


Et moi, mes espérances 
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— Li-S()ii.>Hes? demanda biusqiiemeiil le eapilaiiie lai,- 
porlenr. 

— Celles d’une coinimilation de peine, se hula de ré¬ 
pondre de rOrtal : le cœur des Bourbons n’esl. pas sans 
clémence. 


— Vous avez vingl-quatre heures, ajonla aussitôt le pré¬ 
sident en s’adressant à Martial, pour un pourvoi en l’évi- 
sion, et puis après, le recours en grâce vous reste. 

— Ni l’un ni rantre, répliqua Martial; ce serait inoi- 
inéiiie condamner la fidélité de mes opinions, qui mour¬ 
ront avec moi. 


— Ce soin-là me regarde, se dit tout bas M“'’ de l’OiTat. 

— Monsieur le |>résidenl, demanda Martial, en quel 
lieu subirai-je ma déportation? 

— Au Sénégal, sans doute. 

— Sous le ciel d’AIVique, comme lui! nous serons ra]>- 

procbés, tant mieux encore! Vive . Il ncbeva le cri en 

lui-méme. 

Quand le conseil se lut séparé et qu’on ramena Martial 
à sa prison, il prit avec un saint en I hou si asm e la blanche 
main que lui tendait sa jeune protectrice; il l’approcha de 
son front sans oser la liaiser, et lui exprima sa reconnais¬ 
sance en termes confus et entrecoiqiés, comme si la langue 
ne pouvait traduire refl’usion de fàme. 

— Ayez l)on courage, lui dit tendrement la noble Mon- 
lalbanaise; tout le inonde ne vous abandonne pas. 

Celte répétition de la phrase que rcnlermait le premier 
-billet reçu dans sa [>rison lui revint à l’esprit. I! lui ré¬ 
pondît vivemeni : 

— Oh! je savais bien qu’une telle parole ne pouvait me 
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venir nue de mon bon atiijo sauveur. J’avais lout deviné, 
ajoula-bll en s’éloignant. 

Nous nous reverrons bieiilôt, monsieur Martial . Es- 
jtérez toujours. 

Rien au monde n’avaif. jamais délicieusement mû M*'*' de 
rOrtal comme celte douce certitude d’avoir été devinée, 
pour tout ce fpj’elie avait fait d’une manière si délicate el 
si secrète, en faveur de riiiléressanl prisonnier. Aussi, dans 
ce moment de terrible condamnation, elle ne pouvait s’em¬ 
pêcher de se sentir presque heureuse. Elle se bâta de re¬ 
joindre le président du conseil, qui raccueillil avec une 
considération toute respectueuse. Elle obtint facilomeni de 
lui une permission olïicielle pour aller visiter son pauvre 



^qé. 


— Vous rainiez donc bien? lui dit le président, sans 
aucune allusion qui pût la blesser. 

— .raîme le bien que je puis faire. 

— Et que vous faites si bien, ajouta le président, qui 
lui offrit son bras, et qui la reconduisit jus(|n’à la porte du 
couvent. Ses habitudes du jp’and monde lui avaient, appris 
l’art de connaître le cœur des femmes. Quelques conlidencos 
habilement encouragées lui donnèrent la clef des sentiments 
do la jeune royaliste. Pendant le trajet, il voulut essayer 
quelques conseils de conduite, mais il comprit bien vite que 
c’en était fait du repos de cette âme ardente si l’on ne Iran* 
chait le mal dans le vif. 11 écrivit à l’inslanl même à la fa¬ 
mille de M*’** de l’Orlal, en lui racontant ce qu’il avait vu 
d’elle, ce qu’il avait cru lire dans son esprit de jeune fille, 
et surtout on insistant sur l’urgence de son retour à Mon- 
lauban. Il écrivît également à la supérieure j>our lui rerom 
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mander une .survoîllance active et st^vère. Vains soins! la 
lièvre morale envaliissail déjà le jeune cerveau. 

La supérieure, désolée, se plaignit d’avoir été le jouet 
d’un mensonge; elle s’irrita du peu d’efièt de ses plaintes 
et du peu de repentir qu elle rencontrait. L’inditTérencc dé¬ 
cidée d(; M'*"' de l’Orlal la révolta. Le lendemain, lorsque 
le bruit se répandit qu’une ]>ersonne de sou couvent s’élail 
gravement compromise, et que ce bruit se lut envenimé de 
tous les commentaires qu’invente la malveillance ordinaire, 
elle déclara à sa coupable pensionnaire qu’elle devait à .son 
liomieur de ne plus la garder. Le même l)riiit, avec plus 
de perfidie encore, se répandit à Montaubaii. Les calom¬ 
nies publiques servirent de cortège à la lettre du colonel. 
La famille de M**® de l’Ortai fut alterrée. La vieille taule 
tomba dans des accès de fureur et de confusion qui altév 
rèrent presque sa raison. Le contre-coiq) de ce qu’elle ap¬ 
pelait le dernier déshonneur réagit violemment sur son sys¬ 
tème nerveux. RHe ne put y résister: la crise brisa les faibles 
ressorts d’une santé chancelante; elle sentit que la vie lui 
échappait avec la raison; elle profita de quelques dernières 
lueurs pour dicter .se.s dispositions suprêmes; elle ne laissa 
rien de sa fortune à sa nièce déshéritée, et son dernier 
soupir fut une malédiction. 

Le vieil émigré, son frère et .son légataire niiivcrsel, 
après lui avoir rendu les honneurs funèbres dus à sa posi¬ 
tion sociale et aux largesses du testanicnl, partit pour Tou¬ 
louse, accompagné de sa vieille fille, lis accablèrent de 
l’Ortal d’invectives outrageantes. Elle les reçut avec un vi¬ 
sage pâle, mais calme. Ils crurent lui abattre fâiiie en lui 
apprenant que .sa part d’héritage lui avait élé déniée par 
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le leslamont. Klle iTen témoigna ni regret tii surprise : les 
questions d’intérêt louchenl peu les passions nobles. Mais 
ce fui un coup mortel qu’on lui porta lorstju’ils l’accusèrent 
de la perte récente d’une parente bien-aimée, cl (ju’ils lui 
rapportèrent ramertmiie de ses malédictions. Elle ne pleuia 
pas, pour ne pas les réjouir de ses larmes, mais inférieu- 
renient sa douleur fut horrible. Dès ce moment, ils lui 
devinrent odieux; dès ce moment, elle se regarda comme 
sans parents, sans famille, sans protecteurs. Elle ne vit en eux 
que des ennemis. Ils lui signifièrent qu’elle eut à les suivre 
sur-le-champ, puisque la supérieure ne voulait plus d’elle. 
Ils prétendirent exercer une autorité despotique pour la 
ramener immédiatement à Monlauban : elle résista. Tant de 
mauvais traitements lui donnèrent le souvenir de son indé¬ 
pendance, et lui retrempèrent le cœur d’une énergie nou¬ 
velle. Au bout de la tyrannie est toujours la liberté. Elle 
leur déclara hautement qu’étant alïVanchie de leur joug 
par sa majorité, et maîtresse de ses biens à elle, elle sau¬ 
rait se passer de leur tutelle et vivre de sa vie propre; 
qu’elle était décidée à se choisir une retraite à Toulouse, 
et qu’elle allait à l’inslanf même donner des oidres |>our 
son établissement. Celte déclaration les elfraya. Ils en pré¬ 
virent les suites funestes pour leur responsabilité de parents 
et pour sa réputation de jeune personne noble; ils chan¬ 
gèrent de système : des outrages ils passèrent aux sup])lifa- 
lions. La supérieure se joignit à leurs instances. Sa ré.so[u- 
tion fut inébranlable : il n’y a pas de caractère plus immuable 
que celui (ju’oii fait sortir de ses liinite.s. Les révoltes de 
l’esprit sont absolument comme les manquements d’bon- 

t 

neur : on n’en revient pas. ^ 
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Aidée» des conseils de rovoonl qu’elle avait voulu duiiiier 
au laiH’ier, clle.se mil eu possession de sa liberté. Cet lio- 
norable avocat avait inutileinent essayé l’iiinuence de snees 
observations. Elle détruisait tous les arguments avec la puis¬ 
sante éloquence de ses droits méconnus et de son àme pro- 
rondémciit blessée. Là où les raisons étaient faibles, la vo¬ 
lonté en faisait la force. Son jïreniier usajje de rindépeinlance 
fut d’appeler dans sa retraite la première victime de ses im¬ 
prudences, la fidèle Alarianne , {(ui avait pour sa jeune mai- 
tresse toute la tendresse dévouée d’une mère faible. Il n’y 
(Îut (|U’U11 cri dans ic monde, un cri de réprobation (;éné- 
raie contre do l’Ortal. Les noms d’ingrate, de fille ro¬ 
manesque, de tête folle', de jeune femme sans cœui“, lui 
lurent donnés avec une prodigalité toujours inépuisable sur 
les lèvres des partis. Dans son ignorance d’ànie pure, elle 
ne craignit pas de bravei’ ropinion, celte souveraine ab¬ 
solue de riioiineiir des femmes. La conscience d’une vie 
sans lacbe, cachée dans les au,stérilés de risolemcnl, siilfi- 
sait à sa tranquillité. Perdue pom' sa lamille et pour la 

.société qu’elle fuyait, elle existait datis les convictions de 

* 

sa j)ropre estime et dans ses souvenirs. Mais risolenieiif, 
est-ce la vie, surtout pour une femme? 

Un seul chagrin venait Iroiibler la paisîhilité de celte 
existence d’alniégatioii cachée. Elle avait promis au pauvre 
condamné d’aller lui apporter de nobles consolations; elle 
s’élnil promis à elle-même de mettre tout en œuvre pour 
obtenir une grâce oti une commutation. De tons cotés on 
répondait durement à ses tentatives; uu accueil glacial 
la repoiis.sait partout. Son avocat lui-niênie rclusail un 
concours qu’il crovaîl impuissant. Les portes de la prison , 
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malgré le permis du colonel, u’avaieiit pas voulu s’ouvrir 
pour elle. Il élaît évideiil que sa famille avait inlerposé sou 
crédit de réprobation entre le j>risoiinier et sa protectrice. 
Y a-t-il au monde queltjue chose de plus infalijjahle (pu* 
les obstinations d’une ame qui ne s’appartient plus? Les 
obstacles sont les aiguillons des volontés qui ont de la vertu. 

de rOrtal .se sentait plus forte que les diniculté.s (pi’on 
semait devant elle. Rlle avait le pressentiment du succès, 
comme tout ce qui est persévérant. Ce qui l’allligeait, ce¬ 
pendant, c’est que le temps s’écouhU .sans résultat pour le 
mallieureux déporté, et qu’il pût douter, dans les solîtude.s 
de sa pri.son, de la constance de son dévoueineiil. Cette 
dernière idée la rendait mallieureuse. Inspirer le doute ou 
réprouver, c’est presque une même douleui*. Aucune coni- 
mnnicalion avec le noble prisonnier n’était po.ssible, aucun 
stratagème ne réussissait. Marianne était à l’index conime 
elle. 


Vil. 


LE PRI^ICE. 


Tons les jours elle allait à la mémo heure enfeiuli’e une 
messe à la cathédrale, église tout à fait contiguë à l’Iiotel 
de la préfecture, résidence actuelle du duc d’Aiigouléme. 
Du portail de l’église elle épiait, avec une constance bien 
souvent trompée, la sortie du prince royal. Elle avait écrit, 
à plusieurs reprises, pour solliciter une audience qu’on ne 
lui accordait jamais. Le mot d’ordre de réprobation étaît-îl 
donné dans le cabinet et les antichambres de celui que les 
royalistes uommaieut secrèlemenl le roi du Midi? M*'® de 
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rOrtal noiiitnciiçuil à désespérer. Tanl de jours s'étalent 
écoulés dans une attente toujours déçue! Un rnatîn, le ha¬ 
sard vint en aide à la noble solliciteuse. Elle soj-tait de l’église 
au moment meme où le duc, suivi d’un nombreux état-major, 
débouchait sur la place triangulaire de la caihédraie. Cette 
l’oule d’uniformes brillants ne l’inlimida point; armée de 
tout le courage d’un dévouement de femme, elle va droit au 
prince, d'un pas ferme, avec un visage plein d’une modeste 
assurance, à travers les chevaux des olïiciers, quî la laissaient 
passer comme s’ils la comprenaient. A celte vue, le prince 
s’arrêta. Elle lui fil un salut dont il admira la bonne grâce, 
et elle se plaignit de n’avoir pu obtenir l’honneur {l’une 
audience qu’elle sollicitait depuis longtemps; elle avait à 
lui faire des communications qui intéressaient son honneur 
de prince royal. L’accent qu’elle mettait flans ses paroles, 
la vivacité de son regard, la distinction de ses manières, 
la coloration de son joli visage, tout le charme répandu 
sur sa jeune personne, le doux son de sa voix supjdianic, 
tout excita l’intérêt du prince, qui consentit à l’entendre, 
descendit de cheval par courtoisie, et remonta dans ses 
appariements avec cette légèreté de mouvements que donne 
le pressentiment d'une bonne action qu’on va faire. 

— Monseigneur.lui dît-elle quand ils furent .seuls, 

en voulant s’incliner révérencieusement, ce que le duc em¬ 
pêcha avec l’empressement d’une bonté extrême. Il la fit 
asseoir pour qu’elle se remit de son émotion. 

— Monseigneur, vous êtes bon; vous avez au cœur la 
vertu des bons princes, la clémence.....’ 

— Et le respect qu’on doit ou malheur, lui répond alîec- 
tueusenieiit le duc. .\olie clémence, ce n’est [>as vous qui 
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en avez besoin, car je suis siîr que vous êtes une bonne et 
vraie roya 

— Une vraie royaliste, nionseigiicur, puisque je viens 
vous offrir roccasioii d’un acte qui vous honorera. 

dette manière digne et tranche d’exciter les siisceptilii- 
lilés généreuses d’un prince dont les acclamations faiia- 
(iques de son parti auraient pu faire dévier le bon sens 
naturel et gâter la nol)le débonnaireté, coniinenoèrent pai\ 
lui plaire et par le mettre dans d’excellentes dispositions. 
U faut le dire, parce que la vérité n’est qu’une, rien n’était 
plus facile que de faire jaillir de belles inspirations, avec 
un beau langage, du cœur des Ronrbons. 

— Je viens en aj)peler à votre grandeur daine, monsei¬ 
gneur, pour une personne (lui m’est étrangère, pour un 

a 

prisonnier politique qu’un arrêt cruel..... 

— Seriez-vous de rOrlal? reprit-il d’un air sé¬ 


vère. 


— Qu’importe , si ce que je demande est juste et digne 
de Votre Altesse? 

— Ce jeune fou est mon ennemi et le vôtre, si vous êles 


roVti 

w 

— C’est parce que je le suis que je crois en vous, en 
votre clémence; votre bonneur de prince du sang v est en¬ 
gagé: cela me suffit. Ce-jeune lancier n’est coupable, d’ail¬ 
leurs, que d’un entbousiasine bien respeclalile. Lui , voire 
ennemi Ü a sî noblement parlé de vous en présence de 
.ses juges. 

— On ne me l’a pas dit. 

— Aux princes, on ne dit que U' mal, à ce que je vois. 
Lb bien, moi, je l’ai entendu, cet infortuné jeune homme; 
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il a jjarlé tic vofic bravoure sur le chaïujMle l)alaine. Mou- 
seijjneuiv «jui tlil ])rave tlit ^réuoreux. 

— Ce n’est pas moi ([ui l’ai condamntL 

— Vous l’auriez absous, 

(Jii sourij-e bienveillaiil du prince lui prouvait cprelle ne 
se Irotnjtail pas. Elle le soiilit; elle en eut plus de ron- 
flance en elle-inêine pour ronlinuer, 

— Mtmseifpieui’, <juel([ue extravajpinte que li'd son action, 
d’altord rexlravaeaiicc excluait le criiiie; et puis, elle pn?- 
sentait un liean colé pour les ||ens de cmui*, surloiil poui' 
vous, inonseîmieur, 

— Il faut pourtant, [jour le parti tpi’il insultait, la sa- 
tislüclion d’une vengeance léjfale. 

— Les exemples qui viennent d’en liant .sont les meil¬ 
leurs, prince: (}uclle'[dus lieineuse salisruclioii, d’ailleurs, 
pour un [jarlî tpie la gloire des clitd's? Le pardon d’un 
prince est toujours tle la gloire, 

—- Vous avez ré|Kuise à Inul, matlemoisefle de l’Ortal, 
et réponse vraiment noble. 

— C’est j>our cela que je suis mieux cotiijirise dt‘ Volie 
A lte.sse.* 

— Que puis-je donc taire |K»iir vous? 

— Pour lui, monseigneur. Lui jjromcKre sa giàre, et 
l’obtenir du roi; s[is|ïendre l’exécntiori du jugement; on 
lie dégrade pas un boiiorable inilifaire (jui a versé son sang 
pour son pays. 

— Sa gi’ace, pour le inomeni, est imj)ossil)le. Pour la 
dégratlatioii, elle n’aura pas lieu, je le prends sur moi. .le 
m’engajje à taire conmiuei sa déportation en quel([ue.s mois 
rl’einjjrisonnemenl. I! aura te tenijis de minier une eircr- 
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vchcencc t|iN poiirnut li^xjiûsor oneoro. htos-vons roniciilt* 
<!»’ moi, mademoiselle de TOrtal? 

—Comme vous-méme, moiiseigiieur, 

— Dites-moi maliilenaut qui vous altache si toi t à iiti 
simple soldat, que le liasard vous a fait eouiiaîtro? 

, — C’est (|ue le hasard m’a l’ail lui sauver la vie. 

— Ail ! oui, je sais ,’dil le prinee, qu’uu douloureux et pé¬ 
nible souvenir sembla préoccuper eu ce moment; ré|farement 

de quelques fanatiques.Oublions ces heures de sarqj, ces 

caiamilés fratricides.elles ont déchiré notre cœur, .le vous 

sais jjré, îi vous nolile royaliste, de ce (pie vous avez 


dans ces instants de la taillé, pour un soldat de Bomqïaiie. 

— La prolectiuii que vous accordez vou.s-inéme, mou- 
seijjuour, à ce pauvre débris de la (irandc-Armée vou.s 
boiiore et vous acquitte envers celui qui fui son Cmpeieur, 
C’est une admirable revanclie (pie vous lui rendez |)Our la 
liberté qu’il donna à Votre Altesse, quand vous lV(te.s sou 
prisonnier d’un jour. Un Hourbon ne peut pas moins faire 


— Vous savez votre histoire moderue, iiUHleiiioiselle, 
Du reste, votre franchise me plaît, et je ne liais pas dt? 
lois rapproebements. 

— Vous êtes le pi^tit-lils de Henri l\'. Les liourbous ne 


le cèdent à personne en jjrandeur d’aine, J(* ie savais tro[i 
bien pour avoir douté un instant du succès de ma démarclu*, 
et»pour doulei* de la nouvelle faveur que vous allez m’ac¬ 
corder : celle-ci sera pour moi. 

— Pour vous, tout CO (pie vüu.h voudrez. Oiu' pmit-ori 
relus(M' à la j^^race ipii a (nnf d’espiil et à l’espril ipii a 
tant d(* grâce? 


* 


é 
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Le [U'iiiCLS en aclicvunl t e délicat jeu de mois, se mil à 
soüi'ire jjalaininenl, el se l'approcliaut de la Jeune sollici¬ 
teuse, dont il pi'it la main avec la politesse la plus cespec- 
Ilieuse, il s’empressa d’ajouter : 

— Parlez, noble dame; vos désirs seroni des ordres. 
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— Monseigneur, dit de TOrtal, il me laul, sanc- 
Itonnée de votre royale signature, une permission qui me 
lasse pénétrer jusqu’à lui, dans sa prison, afin que j’aille, 
la première, lui annoncer de vive voix rhoimcur que vous 
lui faites de vous occuper de ses malheurs. 

— Allons, je vois que c’est toujours pour lui. Vous vou¬ 
iez donc (pie je partage avec vous les charitables cnli<|ues 
de notre saint parti? dit-il en riant gaiement lui-ménie de 
cette plaisanterie éplgrammatique. Eh bien, j’y consens, 
ajonla-t-il en écrivant quelques mots à la lia te. Voici la 
permission que je me pernieLs de vous octroyer, el que je 
scelle de mes armes de chevalier français. Vos ennemis 
vont être furieux contre moi. N’importe, je leur jette le 

gant. Haliî_ Allez donc, généreuse et sainte fille, reprit- 

il; jouissez de votre ouvrage. Je vais faire suspeiidi'o sur- 
ic-chanqi l’exécution du jugemeul. Le courrier d'aujourd’hui 
portera ma demande an roi à l\'nis. .le vous en donne ma 
parole; la répon.^e seia prompte et bonne. Allez donc vile 
faire un lieurenx. 
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— J eu ai fait un ici, ié|>li([ua-t-ellc (ruii accent plein 
(l’eiï'iision. 

— C’est vrai, matleiiioiselle. Ce jour est nu de nies plus 
beaux jours. 

— Et te plus beau de mes souvenirs, monseigneur. J’ai 
sauvé l’avenir d’un pauvre soldat, après lui avoir sauvé la 


vie. 


— D’im soldat de l’Empereur, mademoiselle de rOrlal. 

— Monseigneur, vous êtes mon complice. C’est une clé¬ 
mence séditieuse. 

— Oui, voire complice; mais n’eii tliles rien à personne. 

— Si ce n’est à mon protégé. 

— A notre protégé, mademoiselle. 

— Monseigneur, vous avez dit notre, tjue c’est bien de 


vous ! 


Mais au moins (ju’il ne crie plus vive rEmpemo'! en 


public. 


— C’est moi qui crierai vive le roi! vive k due,.... 

Le prince riiiterromplt, et d’uti signe de la main ari’éta 
ce dernier cri. 

— Bien que le roi, rien que le roi. 

— Monseigneur, il faut bien que tout le inoiuie vive. 

Le duc d’Aiigoulémc acconipagiia M”'' de l’Üi tal, chapeau 

bas, avec la politesse la plus expansive, jusqu’aux extré¬ 
mités de son apparteinenl, au grand élonncnientde tous les 
olïiclers, tpii ne surent peut-etre jamais cette belle action 
de leur prince, itiécoimu de leurs passion.s réactionnaires. 
En quittant le due, le cœur plein de reconnaissance, la 
triomphante Montalbaiiaise alla rejoindre, d’un pas léger 
et le visage radieux, sa lidèle Marianne, qui l’attendait sur 
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le portail de L*» ealliddrnle, et (pii de loin d(nii)a la bonne 
nouvelle «à r<îj)anouissenient des traits de sa jeu ne maîtresse. 
M**'’ de rOrtal Tembrassa eordialement. 

— Si le prince était là, je renibrassei‘ais de tout mon 
cœur, s’écria Marianne dans ses clans de naïve joie. Elles 
eurent toutes les deux eu même temps la uuime idée, celle 
(ralier rendre jfràces à Dieu d’un succès (jui les rendait 
fières : les grandes afieclions de l’ânie sont toujours pieuses. 
Les deux prières, au pied du maître-autel, furent ardentes, 
lendremenl recueillies et [)leiiH*s d’abandon heureux, comme 
si le cœur se lût répandu sur elles. Lorscpi’olies se relevè¬ 
rent, on put voir, em])reintes sur le marbre, à la place de 
M'’*" de rOrtal, deux larges traces humides; car il est des 
joies qui ont des larmes aussi. Elle essuya ses yeux à la 
bâte, et, le permis du prince à la main, elle prit le c!ie- 
min de la |n'ison militarn*, ayant toujours Marianne.à ses 
cotés. 


Le retour de Martial dans la prison avait été l’objet (rime 
(üucbaiite ovation. Martyrs comme lui d’une cause qu’ils ne 
regardaient jamais comme perdue, car pour eux c’étail la 
cause de l’boiiiicur national, et riionneur ne meurt jamais 
eu France, ses camarades de captivité, bonapartistes comme 
lui, loin de s’apitoyer sur sa coiidainnatioii, l’avaient féli¬ 
cité de celte nouvelle épnmve, où sou dévouement a i Em¬ 
pereur allait se retremper, pour en sortir plus ferme, plus 
énei’giquc, plus coiiiiant dans l’avenir. A peine arrivé dans 
le préau, il avait été couvert de fraternels embrassements; 
ils l’avaient salué de leurs acclamalions : Vive le lamner! 
vive In jetine ^nrde! ils l’avaieut elevé sur une chaise, 
comme sur iiu pavois guerrier, au retour d’une victoire, et. 
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le pronieiiîuil aulour de rélroiio enceinte, armé de son 
petit bii.ste, ils l’avaienl proclamé le brave des braves. Tel 
est le propre des cultes de l’ame : les perséculions et les 
défaites redoublent leur vitalité. Dans le malheur, la loi se 
ravive; soufiVir, cT’St aimer davantajje. La chute de Napo¬ 
léon lui gajjna |>Ius de cœurs (|ue sa lorlune {guerrière. An 
retour de i’ile d’Elbe, la France était encore plus à lui <[uVn 
t8i4. il semblait avoir emporté dans Texil la suprématie 
de la France; il semblait la lui rendre par son retour. 

Le bruit des boiiucurs rendus, sous les verrous, à la 
condamnation de ^fa^tial se répandit iiors des murs de la 
prison. Les bravi de la réaction IVéniirent de colère. D’hor¬ 
ribles menaces furent-protérées dans les cari’cfours les plus 
royalistes. Il faut en Unir avec les bonapartistes : tel était 
le mot d’oi'dre et l’ordre du jour de ces impatiences hai¬ 
neuses du parli vainqueur. Les plus em[)ortés de la sainte 
coiilrérie du meurtre allaient s’informant partout du jour 
où la place du Capitole serait témoin de la dégradation du 
lancier. Ils voulaient se trouver sur son passage pour châ¬ 
tier eux-inénics cette prétendue intrépidité qui blessait lani 
l’amoui‘-pro[)re de leur ]>arti. Mais le jour n’arrivait pas; la 
loi restait sans e.\éculi(m. Dn se perdait en conjectures sur 
cet ajoui'iiement de la vengeance légale, 

Martial lui-méme, [dus fm|>aticiîl que ses ennemis de 
donner cott(3 satisfaction à la rnyaiilé des lîourbons, ne 
l>ouvail se rendre compte do rouldi où on le laissait; il 
appelait de Ions .ses vceux celle honorable tlélrissnre (ju’il 
regardait comme un nouveau liaptéine donné a sa Irdélifé. 
Dans sa pensée, plus le.s outrages jmljbcs laits à sa religion 
polili(|ite claieni grands, plus rnrgueil (pj’îl éprouvai* 
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devait donner la mesure de son énergie morale el de son 
amour pour rEmpereur. Avec de pareils caractères, un 
parti, (pioîque tombé, vit longtemps de sa propre vie, et 
les résurrections lui sont faciles. Martial se résignait avec 
peine à ce qu*on le laissai tranquille. Ce qui i'élounail éga¬ 
lement, c’est que, depuis le jour du jugement, M*^® de 
l’Ürtal ne lui eut l'ait parvenir aucun signe d’intérêt, mal¬ 
gré sa promesse. Bien cerlainement ü ne lui venait pas à 
l’esprit de douter de sa noble protectrice : les Ames l'ortcs, 
entre elles, n’ont jamais de ces faiblesses du doute. II crai¬ 
gnait qu’on ne l’eiil punie, dans sa iamillc et dans son 
parti, par des injures et des actes de violence, de ce qu’elle 
avait fait pour lui. L’idée .seule de ces injures enflammait 
son sang, el c’est alors qu’il regrettait de n’éti'e pas libre, 
pour réduire en poudre des insolences qui s’adressaient à 
une St noble vertu do Jeune fille. Cependant sa mémoire 
avait toujours présentes ces douces paroles d’adieu pronon¬ 
cées .par elle, Iors(|u’il la vît pour la dernière fois après le 
jugement : Nous nous reverrons bieuloi. 

— fis sont honteux do votre coiulamnaLion, lui di.saient 
les autres prisonniers; ils n’osent jias l’exéculer sur la meme 
place où nui d’eux n^i répondu à votre provocation, 

Martial, s’il eut bien clierclié, aurait jni trouver au fond 
de son cœur le mol un peu confus de cette énigme; il crai¬ 
gnait de se le prononcer à lui-méme. 11 attendait il ne sa¬ 
vait (juoi, mais il atlciidail. Il ert était là de son incertitude, 
lorsqu’un jour, tout à coup, son nom, prononcé ])ar toutes 
les bouches de la prison, vint le retirer de sa rêverie et lui 
lit éprouver un tressaillement inconnu. 

— Martial! on demande Mnriiaiî Courage, courage! on 
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vient vous clierclier! c’est pour la cérémonie. Allons, du 
cœur ! 

Il sedirifjea vers la {püle de Ier qui séparait les prison¬ 
niers des bureaux de la conciergerie, d^un pas lent, mais 
assuré. Croyant à quelque comparution oflicielle, Il re|uit 
toute la sérénité d’une fierté mâle, tout l’aploml) de son 
caractère sans peur. Cependant, lorsqu’il arriva près de la 
grille, le guiclietier, qui le fil passer en dedans, dérangea 
un ])eu cette contenance de guerre en lui disant : 

— Monsieur Martial, vous allez être bien heureux. 

En effet, eu entrant dans une petite salle, peu éclairée 
du reste, où régnait un petit banc de sapin circulaire, et 
tout luisant à force d’étre usé, salle d’entrevue pour les 
prisonniers et leurs parents ou amis, Martial pâli l, se hou- 
bla, et sentit au cœur un indéfinissable embarras. Les pa¬ 
roles manquaient à son émotion. M'**" de l’Ortal était là, 
presque aussi embarrassée que lui. Ce fut pourtant elle qui 
rompit la première le silence. * 

— Il y avait une bonne nouvelle à vous annoncer, je 
n’ai pas voulu que ce fût un autre que moi qui vous rap¬ 
portât. On ne vous traînera pas sur la place publique, vous 
ne serez pas dégradé, on respectera votre malheur. 

— Ah! je ne suis plus mallicurcux depuis que...,. 

11 n’acheva pas; il eut meme peur d’en avoir trop dit. 
Quoiqu’il fut vaillamment décidé à subir toulos les ignomi¬ 
nies prononcées par le conseil de guerre, fiej- de les sul>ir 
pour l’objet de son culte, celle nouvelle de la remise d’une 
dégradation qu’il bravait, mais dont le mot est toujours 
pénible pour un noble soldat, détendît les ressorts de son 
exallalion morale, roidie contre sa position; il éprouva un 
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bien-otre inexprimable, qui dégénéra bienidl eu une sorte 
d’altendrissemen!, et, les yeux presque buniides, il seci ia : 

— Vil! je suis sûr que ce bienCatt me vient encore (h 
vous! Oui lu’a sauvé la vie me sauve Tbonneur. Vous êtes 


bien envoyée du ciel. Oh! que n\ai-je à vous donner tout 
mon sang! que n’aî-je à mourir pour vous! 

‘— Pas mourir, mais vivre!_ 

Il y eut un nouveau silence. Martial sentit un souille de 
l’eu lui passer sur la hice. 11 ne voulut pas comprendre. 
M”*" de ï’Ortal ajouta subitement, pour le remettre : 

— Vivre pour l’Empereur. 

— Toujours, toujours pour lui, vivre cl puis mourir. 
Mais comment avez-vous hiit, reprit-il, comme pour détour¬ 
ner la conversation, comment avez-vous pu ohicnir la re- 
mise d’une odieuse exécution? 


— J’ai vu le duc d’Angoulémc moi-mémo. Je l’ai atta¬ 
qué du coté de l’ame; je n’ai pas siqiplié, ajoula-l-el!e en 
voyant ta fâcheuse impression que produisait sur Martial sa 
visite au prince royal. 

— Ah! mademoiselle.je ne veux pas de grâce d’un 

Bourbon. 


— Ce iTest pas une grâce, monsieur Martial, c’est une 
justice rendue à la loyauté do votre caractère; c’est le re¬ 
dressement d’une sentence inique; c’est la condaninalîoii 
des juges qui n’ont l'ait qu’un acte de lâche complaisance, 
pour la satisfaction d’un parti. 

— Je n’en veux pas. Napoléon est malheureux, je dots 
l’élrc aussi. 


— Ne vaut-il pas mieux être libre, 
pour aller le délivrer peut-être? 


pour le mieux servir. 
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— Moi libre! (]ue diles-'vous? et ma déportation? 

— Elle sera coininuée : (|uelqucs mois d’une honorable 
détention, voilà tout. On me l’a promis. 

— Qui? 

— Le prince royal. 

— Mais c’est un Bourbon. 

— C’est un noble cœur. 


— Vous êtes royaliste. 

— Je ne le suis plus. Votre enthousiasme est devenu le 
mien : j’ai lu la vie de i’Enipereur; j’ai compris sa gloire. 
Je l’aime, je suis Française. Son règne seul convient à notie 
grande nation. Je l’adore comme vous, votre dieu est mon 
dieu. Jugez donc maintenant si j’aurais voulu compromettre 
votre dignité de soldat de Napoléon. J’admire votre fierté; 
aurais-je pu ravilir?Le duc d’AngouIême a été grand; Sfiyez- 
!e à votre tour, acceptez. 

— Vous êtes uue sublime lomme. 


— Je suis une femme, noire sexe est toujours pour le 
héros qu’on persécute; d’ailleurs, l’amour pour les grands 
hommes nous grandît. 

— Ah ! vous comprenez enfin notre exaltation pour l’Em¬ 
pire. 

— Et pour tout ce qui tient à rEnq>creur, reprit-elfij, 
en donnant à celte exclamation un sens délicatement mys¬ 
térieux qui remua le cœur du prisonnier, et qu’il feignit 
bien vite de ne pas deviner; les senümenl.s vrais ont une 


— Comment reconnaître tant de dévouement, tant de 
noblesse, tant d’abnégation admirable? 

— Je vous le dirai plus tard. Les hasards de ce monde 
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sont souvent des coniLinaisons d’un ])lan tracé dans le ciel. 
Vous serez libre un Jour, comme je le suis inol-méine, et 
alors_ 

Ces derniers mots, prononcés d’une voix mélancolique, 
mais tendre, achevèrent de porter un désordre croissant 
dans les idées du jeune captif, désordre qui existait déjà 
bien puissamment dans celles de sa noble proloctrice. Elle 
se leva brusquement, comme pour échapper à refTct qu’elle 
venait de produire, et pour se soustraire aux entramements 
de sa propre pensée. 

— Adieu, monsieur Martial, espérez. Je ne vous ai pas 
trompé; je crois en vous, croyez en moi. Adieu, je revien¬ 
drai. Vivez pour..... TEnipereur.renverrai souvent nia 

fidèle Marianne. 

Martial n’eut pas la force d’ajouter une parole, toute sa 
vigueur d’esprit semblait être tombée. Il s’inclina respec¬ 
tueusement devant sa bienfaitrice, en poussant les prol’onds 
soupirs d’un cœur abîmé. Lorsqu’elle sortit, M'*'de l’Orlal, 
(pie le directeur de la prison avait accueillie, en voyant la 
signature du duc d’Angoulême, avec dc.'=i égards infinis, lui 
recommanda l’intéressant prisonnier. Elle déposa dans ses 
mains une nouvelle somme pour adoucir les rigueurs de sa 
captivité. Le directeur, qui promit tout ce qu’elle voulut, 
ne songea |>as à supposer des motife vulgaires à tant de 
noble dévouement. C’est le ju ivilége des belles choses d’iip- 
po.ser. Les sentiments élevés ont leur contagion pour sau¬ 
vegarde. 
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IX. 


LA G R A C E. 


Dès ce moment, le moral du jeune lancier éprouva des 
altérations visibles pour tout le monde. Lui, que les rigueurs 
de la politique tTOUvaient si lier et si fort, ne put résister 
à ridée d’un bonheur qu’il venait d’entrevoir, d’un bonheur 
tellement au-dessus de sa position , de ses malheurs, de 
son peu de place dans le monde, qu’il en était accablé, 
confondu, désolé. Il s’ensevelissait jour et uuil dans de poi¬ 
gnantes préoccupations. 11 devenait triste, rêveur, morose, 
taciturne. Un grand combat se livrait entre son cœur et sa 
raison. 11 se sentait capable de ne pas laisser lire dans son 
âme, de ne pas profiter de la sédnetion de ses malheurs, 
(le repousser stoïquement le don magique d’un cœur qui 
se penchait vers le sien; il prenait avyec lui-méme la réso¬ 
lution de feindre une indilférence peut-être impossible. 
Mais comment blesser ce cœur si pur qui venait à lui par 
des bienfaits? Comment se soustraire à des enivrements 
qui renvahissaient tout entier? Son trouble était incessant, 

V 

Immense. Il ne dormait plus, il ne respirait plus, il ne vivait 
plus’ Les visites de Marianne ne firent que redoubler ces 
agitations fébriles d’une ame en peine. Elle lui avait tout 
raconté, malgré son serment fait a sa maîtresse d’être dis¬ 
crète. Cette pauvre fille, pour augmenter la valeur des sen¬ 
timents de M”*' de l’Ortal, pour pjrouver les sublimités de 
sa belle nature, avait découvert à Martial tous les sacrifices 

que lui coûtait, dans sa famille, son dévouement à son 
■1 

prot<igfi . La scène du balcon du Capitole, sa retraite forcée 
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à la campafjiie, .sa sortie du couvent de Toulouse, Tisole- 
nienl. absolu au([u(‘l elle s’était condamnée, la mort de la 
tante, l’exliérédalion, les fureurs méprisées de l’oncle, toutes 
ces confidences, en exaltant plus vivement encore la recon- 
nai.ssance du lancier, lui firent sentir la nécessité de ré* 
pondre à l’abnéfjalion par rabnéjjation. C’était un devoir 
sacré pour lui de rendre sa famille à son an^jc sauveur, et 
cet ange si pur à sa famille; mais que peut la raison qui 
.s’immole contre les saintes déraisons d’une âme qui vent 
.se donner, une âme de jeune personne? Martial crut son 
honneur engagé. 1! affecta les dehors d une froide insensi¬ 
bilité; il couvrit ses émotions intimes des apparences d’une 
réserve polie, mais calme et prc.sque sévère. Ce changement 
de manières était trop subit pour n’avoir |»as l’air d’nne 
détermination de calcul. de l’Oi tal, qui était revenue 
le voir, et qui l’avait trouvé tout à coup .si différent de lui- 
même , soit dans le langage, car il ne parlait plus que de 
sa famille, soit dans ses démonstrations devenues céi’émo- 
nieuses, comprit qu’il y avait là quelque combinaison de 
volonté. Elle ne se découragea pas, mais elle ne put dissi¬ 
muler le chagrin qu’elle en éprouvait. Ses adieux de départ 
étaient des plus tristes. Lorsqu’elle était partie, Martial ne 
pouvait se pardonner d’avoir blessé ce cœur sans mensonge 
et toujours si pur, ce cœur où l’adoration de l’Empereur 
était entrée, en r(;gard de la sienne. Aloi-s toutes ses réso¬ 
lutions d’indifférence étaient ébranlées; il voulait se livrer 
an torrent. Les scrupules de riionneur reprenaient ensuite 
possession de sa volonté. Ces luttes intérieures, ces inter¬ 
mittences de l’ânR* l’emportant sur le cœur, ou du cœur 
remportant sur Tâme, du devoir absorbant le sentiment. 
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ou tlu sentinienl absorbant le devoir; ces crises morales 
usaient r^nergie de l’esprit, et, par la loi des aflinités chez 
les natures bien organisées, finirent par altérer les Ibi'ces 
physiques. Il vint des heures d’abatteinent extrême. l\îar- 
tial dépéi issait insensiblement ; il tomba malade. Il ne vou¬ 
lut pas laisser paraître qu’il l’était; mais ses efiorls mêmes 
pour cacher le mal achevèrent de l’aggraver. Marianne ve¬ 
nait tous les jours lui prodiguer les soins empressés d’une 
alï'eclîon qu’elle partageait. Elle ii’apcrcevait pas la véritable 
cause de cette maladie lente, que riustiucl de sa maîlresse 
soupçonnait d’autant mieux , qu’elle devenait elle-mcme 
chaipie jour plus soufirante : sa santé recevait de graves 
atteintes à son tour. 

C’est dans ce moment ((ue l’ordonnance (jui commuait 
la peine de Martial vint exciter les rumeurs des réaction¬ 
naires de Toulouse. Le bruit se répandit rapidement que 
la déportation avait été réduite par le gouvernement de 
Louis XVIir à ta simple expiation de six mois «le «l.‘leii(ioii. 
Les impatients du parti se mirent en insiiiTectiou contre 
cette prétendue faiblesse de la inonarcliie. Le roi ne fut pas 
épargné : c’était un libéral de vieille date. On se mit en 
quête de savoir à quelle haute intervention le séditieux lan¬ 
cier devait la faveur dont il était couvert. Les petites trahi- 

_ m 

sons de la petite cour de Toulouse firent bientôt connaître 
tonte la vérité. de l’Ortal devint la victime des diatriljes 

les pins violentes. Dans les premiers moments de cette 

% 

éruption royaliste quand mène, les sarcasmes montèrent jus¬ 
qu’au duc d’Angouiême Ini-même, et la continence de ce 
Scipion royal ne fut pas plus respectée par les langues de 
raristocratie gasconne que la vertu de la jolie Montalha- 
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iiaise. Les partis oxirémes sont ainsi faits : ieiirs propres 
idoles ont leurs jours (rimpopularitd. Les colères de la réac¬ 
tion poursuivirent de l’Ortal jusque dans les rues de 
Toulouse. Il lui fut impossible de sortir sans essuyer les 
rudes bordées des mégères de carrefour, et sans être en 
butte à des menaces qui ne servaient qu’à faire entrer plus 
avant dans son cœur, comme c’est riiabiludo, l’exaltation 
de son dévouement et de son admiration napoléonienne. 

Le jour de la séafice où les lettres d’entérinement durent 
être lues à Martial, il secoua toutes les tristesses de son 
àme, et, malgré l’altération de ses traits, que la réclusion 
avait beaucoup moins palis (pie les anxiétés de son esprit, 
il voulut, en rej)araissant en jmblic, se remettre à la liau- 
teur do sa pensée politique [)ar une contenance mâle et 
digne. Le devoir de tout homme de parti qui a du cœur est 
d’en fajre valoir la force générale par la vigueur de l’indi- 
vidualisnie : les attitudes ot>l leur éloquence. .Martial repa¬ 
rut devant ce nouveau tribunal avec la même conscience 
de sa propre estime et le même calme de sa virilité. La 
grâce dont on le frappait ne le trouva pas moins sur de 
lui-méme que la condamnation dont on l’avait lionoré la 
première fois. Les caractères d’élite n’oni pas d’inégalité. 
La foule se pressait pour juger de son énergie en face d’un 
acte de clémence, comme elle s’était pressée un mois au¬ 
paravant pour mesurer la portée de son courage nmral en 
face de juges hostiles. Cette fois encore, des gens à mine 
sinistre se mêlaient aux groujies de l’auditoire. 

Lorsque Martial lut introduit, toujours i-evêtii de son 
uniforme, ces gens suspecLs échangèrent entre eux des re¬ 
gards d’irritation sombre et des signes d’une farouche in- 
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telligeiice. La pâleur du lancier fut reinan[uée : les uns 
fattribuèreiit au chagrin qu’il éprouvait de subir une grâce 
monarchique; les gens à mauvaise mine inirent cette pâ¬ 
leur sur le coiiiplc d’une diminution de bravoure, et ils le 
toisèrent avec des mouvements de lèvres dédaigneux et de 
pitié insultante, qu’il méprisa froidement en passant au 
milieu d’eux. C’en fut assez pour les mettre hors d’eux- 
inêmes. Ils se rapprochèrent, comme d’un commun accord, 
de la sellette où les gendarmes le firent asseoir. Parmi ces 
ennemis à face ignoble et blafarde, Martial en! pu recon¬ 
naître deux on trois acteurs du drame tragique de ^lon- 
taubai). Pourquoi étaient-ils venus à’Toulousc? Était-ce le 
hasard ou la préméditation d’une nouvelle perfidie ((ui tes 
avait attirés à cette séance? En ce temps d’anarcliie réac- 
liounaire, raulorité demeurait sans puissance devant tous 
les excès possibles, surtout dans l’étal d’incandescence où 
se trouvaient les royalistes méridionaux. Ainsi, Martial n’é*- 
t^it pas plus en sûreté que s’il eût été libre. Du reste, sa 
loyauté de soldat ne se doutait de rien de dangereux, si ce 
n’esl de Pacte de grâce qu’il allait subir, et qu’il aiipelait 
assez gaiement son coup de grâce.‘Mais des yeux plus exer¬ 
cés et plus inquiets que les siens veillaient, du sein de la 
foule, sur ceux qui cherchaient à Pentourer et sur lui. Les 
séides de Montaubaii avaient été reconnus, et l’ange sau¬ 
veur, (jui ne devait faire défaut à iuicnue occasion, s’était 
rapprochée elte-inénie insensihiemenl des Irois Montaîha- 
nais. Y a-l-il au monde rien de plus înoessani et de plus 
avide de se montrer qu’un dévouement de femme? C’est 
par là que Pâme se donne. 

Lorsque les lettres d’eiilénnemeiit, revêt nés du sceau 
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tlBurdelisé, nireiit lues, et t|ue le nom du roi, qui élail 
au lias, lut prononcé, le soldat de rKmperenr lit le salut 
militaire, au moment même qu’un murmure improbatcui 
accueillit aux premiers rangs de la foule la signature du 
monarque odicicllemeiit proclamée. Mais, chose étrange, 
inexplicable bizarrfîrie dos passions! comme le lancier ne 
sortait pas de sa froide dignité, ces memes détracteurs de 
la générosité royale, récume à la bouche, les yeux brillants 
d’atroces pensées, bondirent au milieu de i’euceinte iiiler- 
dile au public et autour de Martial; comme à uii signal 
donné, ils le soinmèreiit avec des paroles violentes de crier; 
Pire le roi! 

Martial se croisait les bras et demeurait imperturbable. 

— le roi! brigand, ou lu es mort. 

Meme immobilité de la part de Martial. 

— Meurs donc, chien de bonapartiste, Inirla un petit 
homme trapu dont la main dégainait la longue lame iruii 
conteau-poignard. Mais au même instant son bras fut ar¬ 
rêté par la maiiciic de sa chemise, et c|uand l’inlaiiie se 
retourna pour se débarrasser de celui qui le retenait. : 

— C’est moi, lui dit une voix qu’il reconnut. Est-ce que 
l’on t’a fait venir de Mon tan ban pour achever ici le crime 
que lu as manqué là-iias? 

L’intervention de M'*® de l’Oiial, c’édait elle, coulondil 
les Monlallianais, qui s’enfuirent et qui entraînèrent le 
reste de la bande. Toute celle scène ne fut que l’affaire 
d’un instant. Le regai'd et la parole d’une simple femme 
avaient déconcerté, comme par magie, les imprévoyances 
d’un projet homicide qui ne s’atlendait pas à une telle ap¬ 
parition ; un rien sullil quelquefois pour déjouer les plans 
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les plus violeninient (*0119118. Ajirès cet acte de sublime ins¬ 
piration, la faiblesse du sexe reprit scs droits, et de 
rOrtal sentit ses traits se couvrir de pâleur et ses forces 
Tabandonner. Le doux fard(?au fui rapidement retenu par 
des bras reconnaissaiils, qui l’enlacèrent en tremblant d’(*- 
molion profonde. Un feu électrique se répandit dans toutes 
les veines du pauvre lancier, qui n’osait lever les yeux, 
ayaul horriblement peur de défaillir luî-méme. 

Le président du tribunal, pris au dépourvu par la scène 
qui venait de se passer, n’avait su ni réprimer le désordre, 
ni retenir les perturbateurs du poignard; il s’avisait bien 
tard de se souvenir de ses devoirs et du rang qu’il occupait. 
Il fit le brave hors de propos. 

— Huissiers, (pi’on écarte cette femme. 

— De grâce, attendez encore, dit d’une voix triste et sup¬ 
pliante Martial, qui soutenait toujours son précieux far¬ 
deau; attendez (jn’elle soit entièrement remise, monsieur le 

; je vous eu prie. 

— Gendarmes, séparez-les; remmenez cet homme en 
prison. Allons! 

— Au nom du ciel, encore un instant, la voilà qui se 
ranime. 

— Emiiieiiez donc cette femme, buîssiers; fail(?s votre 
devoir. 

— Avez-vous fait le vâtre tout à l’heure? lui dit en s(i 
relevant lentement rhéroïno indignée de Monlauban. - 

— Qui êtes-vous? riposta sèidiement le président ir- 

* i f 

nie, 

— Une femme; cela doit vous sufïire, si vous êtes un 
homme. 
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— Madame, je vais èlre l'orce de sévir contre vous ; vous 
insultez un magistral du roi. 

Martial, plein de frayeur pour elle, lui prit les mains 
avec la plus vive anxiété, et il la supplia de garder le si¬ 
lence. 

— Du reste, ajoula le président, quels'droits avez-vous 
de protéger (ce dernier mol fut prononcé iroiiiqueinenl) 
un soldat de l’usurpateur? 

— Les droits d’une personne qui est ftère de conlier sa 
destinée et d’offrir sa main (elle la tendit à Martial) à l’un 
des héros de l’Enipcreur, 

Martial stupéfait n’osait la prendre, et les battements de 
son cœur reteiitissaient dans sa poitrine avec une fréquence 
extrême. 


— êtes-vous ? 

— Aujourd’hui inadeuioisclle de l’Ortal, et bientôt la 
femme d’un brave. 


Jamais! lui dit à mi-voix le lancier tout confus 


— Jamais! cria quelqu’un dans la foule. 

— Ce sont deux fous, dit le président aux autres juges 
en levant la séance. Gendarmes, qu’on le remmène eu pri¬ 
son, Après-demain, Il partira pour Biaye; l’ordre eu est 
donné. 


* 



LIN K DÉCLARATION 


M^'* de l’Orfai, en rentrant chez elle, le front baigné de 
sueur, la respiration pressée et le teint animé, aussi bien 
que le regard, dit à Marianne : 
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— Demain, nous partons pour Moiitaubaii; je veux 
mettre ordre à mes affaires. Dans trois jours, nous prendrons 
la diligence de Bordeaux. Viendras-tu? c*est pour long¬ 
temps. 

— Toujours et partout. Mais que devieïidra ce pauvre 
M. Martial? 

— Tu ne comprends donc pas que nous allons le re¬ 
joindre à Blaye? 

Le lendemain, la diligence de Montauban ne devant partir 
qu’à deux heures de l’après-midi, M**" de l’Ortal voulut 
consacrer toutes les heures de sa dernière matinée à triom¬ 
pher des scrupules et des résolutions du jeune prisonnier. 
La nuit n’avait été qu’une longue insomnie pour tous les 
deux, douloureuse pour lui, enthousiaste pour elle. Quand 
ils s’abordèrent, le jeune homme paie et soucieux, la jeune 
fille colorée et radieuse, elle lui tendit vivement la main. 

— Prenez-!a donc aujourd’hui au même titre qu’hier. 

Martial hésitait, timide, respeclueusemeiil, à distance, 
et r esprit tiraillé en tous sens par les idées les plus con¬ 
traires. 


— Prenez-la donc, il y a tout le co'ur dedans. Mais 

•k! 

tenez, monsieur Martial, avant d’aller plus loin, il faut 
trancher la (|ueslioii : le temps est précieux. Vous partez 
pour Blaye, el moi pour Moiilauhan, dans quelques ins¬ 
tants; mon |>arli est pris : toutes vos raisons de délicatesse, 
je les connais, je les nie, je les rejwnsse. Je me suis com¬ 
promise hier, paire que je l’ai voulu; il y a longtemps que 
mon cœur vous apjiartenait. Le vôtre est trop noble pour 
ne pas lavoir deviné. Le cœur, voyez-vous, c’est plus que 
la main, pins (|ue la raison, plus que la fortune, plus que 
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le monde, plus que tout, c’esl la femme. Ainsi, monsieur 
Martial, ayant mon cœur, vous aviez lout cela, vous m’a¬ 
viez; notre union était faite devant Dieu; il ne lui manque 
plus que de l’étre devant les hommes. Ce n’est plus qu’une 
sanction de pure forme. Croyez-moi, le don de l’ame vaut 
mieux rpie ces vaines cérémonies de l’étal civil. Le véri¬ 
table code, c’est celui qui est écrit là. 

En meme temps elle se frappa le sein. 

— Me voulez-vous pour feimne? 

— Vous me rendez le plus inallieureux des hommes. 

— Dites le plus heureux, si vous savez i’ètre; mais ici 
les rôles sont intervertis : c’est riiomine qui est irrésolu, 
c’est la femme qui supplie et qui fait tous les frais de la 
volonté. Du reste, je le dois. Vous vous croyez moins que 
vous ne valez. Si ma position dans le monde est supérieure 
à la votre, votre supériorité morale comble la diOérence. 

— Avec un misérable soldat que je suis, vou.s n’auriez 
plus ni votre famille, ni vos ainîs, ni votre rang, ni vos 
habitudes, ni votre société. 

— Pour une femme, sa famille, c’est celui qu’elle pré¬ 
fère, qu’elle estime, qu’elle aime, qu’elle choisit; c’est celui 
qui la fait vivre de sa véritable vie, (pii lui rend le bonheur 
qu’elle lui dorme, qui s’inspire d’elle quand elle s’inspire 
de lui, qui est sa force, sa pensée, son repos, sa joie, son 
avenir, son existence. Ma famille, c’est vous; lavôlre, c’est 
moi. D’ailleur.s, tous mes liens du passé sont rompus, et 
pour qui? Je suis rejetée à ])résenl du sein de la société 
où j’ai reçu le jour et réducatioii. On n’y veut plus de moi, 
je n’ai plus que vous. Je vous ai sacrifié tous mes préjugés 
d’enfance, toutes mes idées reçues, tous nies princi[>es. (<es 
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sacrifiées, je les al faits avec entraînemenl, avec boiiiiear. 
Du jour où j’ai sauvé vos jours, j’ai senti que vous aviez 
les miens. J’étais royaliste, j’adore l’Empereur; j’étais une 
jeune lilîe calme, vous m’avez rempli resprit d’une déli¬ 
cieuse agitation ; je respirais seulement, aujourd’hui je 
vis, je pense, j’aime. Ce bienfait d'une existence nouvelle, 
d’une animation poétique, c’est à vous que je le dois, c’est 
à vous que je le rends. Foulez aux pieds ces raisons vul¬ 
gaires d’intérêt, de convenances sociales, d’inégalité de 
condition. La raison suprême, la convenance suprême, c’est 
de se valoir l’im l’autre, c’est de se comprendre, c’est de 
se mériter, c’est de se vouloir, c’est d’être une honorable 


nécessité l’un pour l’autre. Vous avez l’âme grande, l’esprit 
grand, le caractère grand, vous pouvez arriver à tout : l’Em¬ 
pereur n’est pas mort. Toutes les illustrations de son armée, 
de son règne, sont parties des entrailles du peuple. Si l’Ein- 
pereur revient, et il reviendra, car la France ne peut se 
passer de lui, qui sait ce que votre valeur personnelle ol»- 
tiendra de la justice du sort? J’aurai de l’orgueil par vous. 
Du reste, un seul mot est tout : je vous aîme; j’en appelle 
à votre loyauté, m’aimez-vous? 

— Qui ne vous aimerait pas? Qui ne serait pas sous le 
charme? 


— Mais vous, mais vous?_ Eh bien! vous craignez 

de le dire; moi, je le sais : oui, vous m’aimez. Vos regards, 
vos réticences, votre pâleur, vos indispositions, vos tremble¬ 
ments, vos timidités, tout me le prouve. Votre secret vous 
déchir(î le cœur; laissez-le donc sortir, ingrat que vous êtcsl 
— Si je vous aime, si je vous adore! s’écria*l-il en lui 
pressant les genoux conlre sa poitrine haletante, c’est une 
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(olie qui u’a pas de nom et qui me tue. Pai'dounez-moi, 
c’est vous qui m’arrachez l’aveu de mon crime! 

— Enfin!,... Ali! soyez criminel autant que vous le 
pourrez, reprit-elle avec une joie charmante. Je ne serai 
donc plu.s seule au monde. Relevez-vous, mon ami; c’est 
la première fois que je suis lieureuse, 

Martial se releva comme frappé de verlifje. 11 ne savait 
plus où il en était, ce qu’il éprouvait, ce qu’il disait. Des 
mots interrompus, sans suite, erraient sur ses lèvres. Ses 
yeux n’osaient rencontrer ceux de M**® de l’Ortal, et, pour 
cacher son Irouhle, il se jeta dans les liras de la jeune 
lille, qui les ouvrit tout naturellement et qui le consola 
le plus tendrement possible. 

— Ah! mademoiselle, je n’avais jamais aimé que l’Eiu- 
pereur. 

J 

— (k* sera mon rival (*l le votre désormais. Nous l’ai¬ 

merons ensemble. Acceptez-vous ma main mainleiiani, 
monsieur l'ing^rat? ♦ 

Il la prit avec les plus vives elfusions de recoimaissance, 
et ses lèvres brûlantes ne savaient plus s’en détacher. 

— A la vie, à la mort ! lui dit-elle, 

— A la vie, à la mort ! 

— Vous jurez ici, au nom de rEmpereur, de me prendre 
pour votre femme? 

— Au nom de l’Emjiereur, je jure de ii’aiiner que vous, 
de ne me dévouer qu’à vous, de ne vivre que pour vous, 

— Je fais le meme serment devant Dieu qui nous en¬ 
tend et qui m’a conduite i<‘i. 

Elle lui fit connaître alors sa résolution, prise de la 
veille, d’aller à Rlaye, sps projets d’élahlisseineni, ses ar- 
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raugemeiits de fakir bien-être, loin de ces conli’ées où les 
passions politiques sont toujours si près du crime : ces dé¬ 
tails d’avenir ont tant de cliarme pour une femme qui a la 
conscience du bonheur qu’elle donne! Une des idées (|ui 
vinrent sourire le plus à leur imagination, idée qui venait 
d’elle, ce fut d’abord de célébrer leur union le jour meme 
de la fête de Napoléon, le i6 août prochain, cette date de 
gloire et de réjouissance nationale; et puis, quand ils se¬ 
raient en possession d’eux-memes et de leur liberté, de 
placer toute la forlune ([u’elle apportait à la communauté 

f ^ 

en rentes sur Tfitat, pour transporter leur indépendance 
au delà des mers, dans l’ilc menic où FEmpereur était pri¬ 
sonnier, afin de lui être utiles un jour, s’ils le pouvaient; 
s’ils ne le pouvaient pas, le voir leur sullirait : se sentir 
près de lui doublerait leur bonlieur. Cette riante et noble 
perspective de leur pensée d’amour les remplit d’entiiou- 
siasme; ils se promirent toute la félicité que la nature liti- 
maine peut concevoir- Aussi leur séparation, qui ne devait 
durer que (juelques jours, n’eul-elle rien d’amer ni (le 
triste. Leurs adieux s’échangèrent avec de tendres démons¬ 
trations «te joie et d’espérance. Leurs mains, en se pres¬ 
sant, se dirent tout ce qui était dans leur Ame. Au moment 
de se quitter, en se répétant, Au revoir! à bientôt! le cœur 
de de FOrlal se serra tout d’un coup. Lorsqu’elle S(? 
trouva dans la rue, seule avec Marianne, elle s’attendril 
involontairement. 


— Vois, Marianne, j’ai tant de joie que j’en pleure; je 
Kuis si heureuse ((ue j’en ai peur! 

Le lancier et sa protectrice ne devaient plus se revoir. 
Le retour de M*'*’ de l’Ortal dans sa ville natale donna 
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lieu à toutes sortes d’Iiypolhèses bizarres el contradictoires. 
Ses parents ne voulurent |>as la recevoir; mais <mand le 
notaire chargé de ses intérêts leur eut apporté la latale ré¬ 
vélation de ses projets de mariage et dYMiiigralion, ils lurent 
anéantis comme sous Tim pression ( 1^1 ne grande cal ami lé 
publique. Griei’s, légèreté de conduite, ressentiments, tout 
lut oublié. Leur désolation était si grande, et la crainte 
d’une bonté éternelle si profonde, qu’ils vinrent fondre en 
larmes devant elle, qu’ils se jetèrent à ses pieds, qu’ils 
mirent en jeu toutes les humiliations possibles de carac¬ 
tère pour la retenir auprès d’eux, sous leur toit, dans leurs 
afi’ections; ils lui oflrircnt la restitution de sa part et inénie 
de leur part dans rbéritage de la tante défunte : elle fut 
inébranlable. On lui proposa d’assurer l’avenir du lancier; 
elle .s’en inonlra blessée et plus résohie. L’intervenlion des 
amis les plus considérés et les plus înlluenls, les supplica¬ 
tions des prêtres les plus amis de la famille, surtout celui 
que Martial avait couiiu, tout fut sans force, sans succès, 
sans produire le moindre ébranlement. On la regarda comme 
perdue. On sut bientôt ([u’elle avait renié .ses sentiments 
monarchiques. Cette défection révolta tons les esprits au 
plus haut point; ce scandale souleva rindignation générale, 
de l’Ortal bonapartiste! 

Ce fut un coup mortel pour sa famille.et pour elle. 

Il lui fallut plus (le temps quelle ne l’avait pensé ])Our 
mettre ordre à ses alïalres. Soit que tant d’assauts divers 
l’eussent profond(‘menl atfectée, .soit que le chagrin vint 
miner sa vie, soit Ionie autre cause inconnue, une maladie 
imprévue de langueur vint s’emparer d’elle. Les ravages en 
furent rapides et inexplicables pour l’œil du médecin, qui 
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fiiiiployait vainéiiieiil toutes les ressources de sou art. Les 
irails de la pauvre malade se couvrirenld’uiie jiâleiir presque 
livide. Marianne, en voyaul cette décomposition prog^res- 
sive, SC retirait souvent au loiid d’un cabinet éloijfné pour 
pleurer; ses sanglots l’étouflaient. 

— Mon Dieu! mon Dieu! sMcriait-elle, que lui a-l-on 
donc fait? 

M'*® de rOrtal comprît que son heure était arrivée. Fille 
regarda rabime cl se résigna, sans vouloir se plaindre. Un 
jour, elle écrivit quelques lignes d’une main dofaillantc. 
Elle envoya Marianne porter sa lettre à la jioste. La lettre 
fut arrachée, dans la rue, des mains de la lidèle servante. 
On la menaça d'un malheur, si elle parlait de celte vio¬ 
lence à sa maitresse. La nuit, quand elles se trouvèrent 
seules, Marianne lui raconta, de la voix la plus basse, et 
la soustraction de la lettre et scs terreurs à elle. M‘'“ de 
l’Ortai pâlit encore plus que de coutume, poussa iin pro¬ 
fond soupir, laissa tomber de ses yeux lié tris deux grosses 
larmes, et croisa ses mains amaigries. 

— Ma bonne Marianne, dit-elle mélancoliquement, il 

sera donc bien malheureux_ lui!_ il ne me verra 

plus!.,.. 

Elle doiTjanda du papier, y traça quelques lignes trem¬ 
blantes, à la liâte, y mit un cacbet noir, n’écrivit point 
rLadresse, et remettant ce papier à Marianne, elle ajouta : 

— (iarde cela bien secrètement; lu le lui remettras 
quand il reviendra, Marianne; toi, lu le reverras. 

Elle eut une défaillance qui donna de mortelles inquié¬ 
tudes. Son étal fut bientôt désespéré. On fit venir un prêtre, 
ce n’élait pa.s celui de Martial. Le jour qu’on lui adminisira 
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les derniers saorenienis, sa cfianibre sc remplit d’assistants 
en prières, selon Posage du jîays. Le prêtre déclara solen- 
nellemenl que /« mourante abjurait ses erreurs d’un mo¬ 
ment, et qu’elle allait paraître devant Dieu, maudissant le 
nom de l’usurpateur. Elle voulut se soulever, pour le dé¬ 
mentir sans doute; un peu de couleur vint à ses joues; ses 
efforts la trahirent, sa langue ne put articuler aucun son, 
elle tourna un lent et dernier regard vers Marianne, ([ui 
comprenait toute sa douleur, et qui tout à coup poussa 
un cri déchirant : M**'" de POrtai venait d’expirei', avec tous 
les signes d’un affreux désespoir. 
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Tout ce que la t'amille trouva (Péçrilures fut iinpifoya- 
hlement brûlé, sans qu’on prît la j^eiiie de les lire. Nul ne 
s’avisa de fouiller la pauvre Marianne, qui mil en lieu sur 
le papier qu’elle avait reçu. Le lendemain, la tête enve¬ 
loppée d’un capuchon noir, la (idèle servante accompagnait 
le convoi de sa jeune et infortunée maîtresse; ses sanglots 
attendrissaient loul le monde. L’oncle de M*'® de i’Ortal ne 
pleurait pas; il ne daignait même pas afiecter de la tris¬ 
tesse : il était calme !,... 

Martial louchait à la Pin de sa détention. Il avait passé 
le.s six horribles mois de cette captivité dans des angoisses 
inexprimables. Parti de Toulouse Pâme rayonnante, en 
arrivant à sa prison nouvelle, il avait émerveillé tout le 
monde de son heureuse humeur et de sa joie expansive. 
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Peu à peu ce rayonnement s’<itait obscurci; l’ame s’était 
ronfennée en elie-mAme; il avait fui la société de ses ca- 
niarades; il s’était condamné à im isolement absolu. Rien 
ne pouvait interrompre le silence obstine qu’il gardait. 11 
semblait n’exister que par les yeux, quoi([ue sou regard 
fût devenu vague, rêveur et sombre. Quelquefois, mais do 
loin en loin, il s’échappait brusquemeiil de cette immobi¬ 
lité, il courait vers un employé de la prison; il n’articulait 
que ces mots : 

— Pas de lettre? 

— Hien encore. 


A cette réponse, qui était toujours la iiiénie et (|ui tou¬ 
jours le désespérait, il se rejetait plus avant dans sa fa¬ 
rouche mélancolie. Que s était-il passé? Hien ne pouvait 
l’en instruire. 11 pressentait bien quelque malheur qu’il ne 
pouvait définir; mais ce qu’il lui était impossible de com¬ 
prendre, de supporter, d’accepter dans sa raison et dans 
son cœur, c’était cette absence éternelle de toute lettre, de 
toute communication. S’était-on emparé de la personne de 
M**® de l’Ortal on de son esprit? Les deux suppositions le 
désolaient. La dernière était toujours inadmissible : il avait 
foi en elle comme dans l’Empereur; mais le mystère de ce 
silence incompréhensible l’accablait autant qu’il l’elfrayail. 
Dans son découragement, une ]>ensée le soutenait : c’est 


que de l’Ortai n’étnil pas libre, et qu’il y avait abus 
d’autorité dans sa famille. 11 attendît le jour de son élar¬ 
gissement comme le terme d’une double captivité. 

Ces six mois d’une attente .si inquiète l’avaient entière¬ 
ment changé. Le corps et l’ame avaient trop soulfert et trop 
longlcm|)S, pour n’avoir pas suhl de graves altéralions. Le 
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jour de la délivrance venu, il avait immédiatement pris la 
route de Moutauban. Ses a(|italions iiUérieure.s reconimcn- 
cèront à la vue des deux tours de la cathédrale, élégants 
et gracieux campaniles, qu'on apercevait de bien loin. Il 
arriva sur le déclin du jour, le cœur défaillant et plein de 
trouble. Il n’osa prendre aucune information. Cependant il 
était difficile qu’on le reconnût sous ses tiabits bourgeois 
et sous la trace de ses cliagrins. 

Le lendemain, de bonne heure, il essaya de passer de¬ 
vant la fameuse porte où de TOrtal lui avait sauvé la 
vie; rien n’était cliangé. ïl leva timidement la lé le pour 
regarder ; il crut apercevoir, entre les rideaux d’une fenêtre, 
une figure pâle surmontée d’un bonnet noir, celle de la 
cousine sans doute. La vue de cette couleur noire le péné¬ 
tra d’une terreur secrète. Il entra dans l’église pour rasseoir 
son âme dans le sentiment religieux. Au bout de quelques 
instants de recueillement, il allait sortir, quand une pauvre 
femme du peuple, également vêtue de noir, en passant 
près de lui, se mit le considérer attentivement. Tl la re¬ 
connut, malgré raccroisseinent de son trouble : c’était Ma¬ 
rianne. Il s’approcha d’elle, il se nomma, tant il était 
changé. 

— Qu’est-elle devenue? où est-elle? et il tomba sur une 
chaise : ses jambes ne le soutenaient plus. 

Marianne lui montra le ciel en pleurant. Le malheureux 
couvrit son visage de ses deux mains et demeura longtemps 
dans une elfrayante immobilité. Klle l’appelait doucement, 
il ne bougeait pas. 

— J’ai une lettre pour vous, d’elle! 

Ces mots le réveillèrent de son accablement. Il suivit 
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Marianne. 11 roinpil le cachet, aux armes bien connues; il 
lut à plusieurs reprises ces déchirantes paroles : 


rr Mon ami, je vais mourir : j’aurais été si heureuse de 

'Tvivre pour vous et près de vous! On ne l’a pas voulu. 

<^Ne cherchez jamais à savoir la cause de nia mort. Que 
frma mémoire vous soit toujours présente comme celle de 

rrrEinpereurI_ Adieu! ma dernière pensée sera pour 

«vous. Adieu, adieu! — Je vais le voir la première!_ n 

Plus bas, ces mots étaient écrits d’une main plus ferme : 
«J’inslitue pour mon légataire universel M. Martial, an- 
«cien lancier de rempereur Napoléon. Il gaidcra Marianne 
«avec lui. 

«Ce 50 mars. 

«Marie or 


H éleva un monument funéraire en marbre blanc a 
M”' de rOrlal, avec cette simple inscription : Un noble 
cœur! — On le voyait souvent, le soir, prendre le cliemiii 
du rimetière. Le jour, il était triste et comme abîmé eu 
lui-même; aux approches de la nuit, il semblait se réveiller 
pour aller visiter la tombe chérie. C’était sa promenade 
éternelle. «Comme il l’aimait! disait-on sur son passage; 
il vit avec la mortI« — Un jour, il sc rendit chez un no¬ 
taire, et par une donation, laissant le reste de sa fortune 
aux parents de de l’Ortal, il constitua une rente per¬ 
pétuelle de 1,900 francs à la fidèle servante. Il quitta en¬ 
suite subitement le pays, et l’on n’enteudlt plus parler de 
lui. 

Quelque temps après, une insurrection éclatait près de 

1 J. 
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Grenoble; plusieurs insurgés, viclimes d’un machiavélisme 
de police abominable, périrent sons le feu des troupes en¬ 
voyées contre eux. Cent vingt-deux personnes furent con¬ 
damnées à mort. Un jeune homme monta sur Téchafaud 
avec une exaltation plus énergique ([ue celle des autres 
victimes. Il n’avait jamais voulu dire son nom; seulement 
on sut qu’il avait été lancier de la jeune garde. Au moment 
où sa tête allait tomber, il dit au bourreau : Mon ami, une 
femme m’attend là-baul; puis, qiia[id il fut jdacé sur la 
fatale biiscule, il s’écria: Vive la France ! vive T Empereur ! 


DISCOURS 





TOMBE DU GÉNÉRAL SOURD. 


IIAHON de L’EMPIRE 
EN 1849. 


( Extrait tlii jounial le ) 



Aux obsèques de niluslre amputé de Waterloo, des 
larmes d’attendrissement cl de profonde estime ont coulé 
de tous les yeux sous la parole chaleureuse et fortement 
accentuée de M. Belraontet, l’un des amis intimes du gé¬ 
néral. Il appartenait au poëte qui a consacré sa vie et sa 
plume à la gloritication de l’ère impériale de prononcer 
l’éloge funèbre d’un des plus vaillants .soldats de la Grande- 
Armée. 
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Messieurs, 


Quand la vie d’uii citoyen a été pleine et vaillanle, 
quand riioure du repos est venue pour les l'aiiijiies de Thon- 
neur, ce n'est pas la douleur qui doit se faire entendre, 
mais la justice. Si l’on est ému, c’est d’admiration : l’éloge 
des hommes d’élite est le bréviaire des {jens de cœur. 

Le général Sourd était sorti des entrailles du peuple; il 
en avait toute l’énergie dans le caractère et toute la vi¬ 
gueur dans le bras. A l’âge de treize ans II se fit Iioinme : 
c’était en ng. Les rois nous menaçaient; la nation .se fit 
soldat. La France, à cette époque, .suait riiérotsmc par tous 
.scs pores : c’était l’ère du grand. Les temps de crise fécon¬ 
dent les armes. La démocratie donnait cours a toutes ses 


facultés vitales et produisait une race de géants; on n’a¬ 
vait de goût f[ue pour mourir en grand. Il y avait une con¬ 
tagion universelle de sublimité : le jeune Souid eut sa ma¬ 
ladie d’honneur. Chair du peuple, Il en avait râme; il ne 
tenait pas à la terre. Il sc précipita dans la gloire, pour ne 
[)Ius en sortir qu’avec Napoléon en i8i5. 

D’autres vous diront, en dressant l’inventaire de scs 
hauts faits, qu’il ne lui était possible que d’être impé¬ 
tueux; qu’il prit tous ses grades dans la poitrine de l’en- 
nemi; qu’il vécut vingt ans à cheval, en passant par toutes 
les ca|)itales de l’Europe; ijue son régiment le nomma le 
plus brave; que, sous les yeux de rEinpereur, à la retraite 
de Moscou, il passa le premier et repassa la llérésina à la 
liage; qu’un jour, sous le feu de l’ennemi, après (rois 
charges toudroyaiites, il reçut, au retour, les enibras.se- 
nienls des généraux, ipii ne croyaient pas qu’on pût élargir 
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ainsi les limites de l’intrépidité; »ju’à la bataille de Hanau, 
il passa le premier sur le ventre de rariiiée bavaroise; (jue, 
pendant la lutte gigantesque de j8i 6, commandant une 
lirigade de cavalerie, il lit preuve d’un grand talent straté¬ 
gique. Avec l’Empereur, on prenait du génie. 

Us diront, enfin, que, la veille de Waterloo, il subit 
rampntalion de ce bras terrible que les soldats appelaieni 
le bras le plus brave de l’armée, et que, le lendemain, il 
rechargea reiinemi avec sa blessure saignante; qu’il refiisa 
le grade de général, donné par rEmporeur, pour avoir à 
frapper toujours les Anglais de plus près à la léte de ses 
lanciers, qu’il nommait la mitraille au galop; qu’il ne 
quitta le champ de bataille qu’on faisant télé, cl tête ru¬ 
gissante, à l’ennemi, comme un guerrier d’Homère, et 
qu’aujourd’liui, ce Cynégire de notre liisloire moderne ne 
rend à la terre, (|u’il a tant défendue, (pruii corps mutilé, 
labouré de blessures et tout cassé d’héroïsme. 

C’était Tàme surtout ipu se montrait grande dans cet 
homme taillé à l’antique, dans ce patriote sculpté à la ro¬ 
maine. Ses sentiments n’étaient que l’explosion de ses males 
vertus; ils éclataient en expressions à la Plutarque; on y 
sentait le feu sacré et la foudre. Sa foi était indomptable 
comme lui; il croyait à la patrie, au peuple, à l’Empe¬ 


reur ; c’était sa trinité politique. 11 voyait toujours devant 
lui l’opinion nationale amenanl inévitablement la résur¬ 
rection de ce triple principe. 11 avait la prescience des 
fortes convictions. 

Sous les llourbons, il s’ensevelit dans ses souvenirs, 
olfrant ses services, si la patrie en avait besoin. Il se fit 
une chapelle impériale de sa chambre, ornée de trophées 
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militaires; et là, en face du portrait multiplié de son héros, 
(lu dieu de tous les braves, il s'abîmait dans scs mules dou' 
leurs, il vivait de sa pensée jusqu’au jour de la rédemption 
populaire, dont il ne désespéra jamais. 

Louis-Philippe l’employa, mais peu de temps. Le général 
Sourd n’avait pas alore, disait-il, ce qu’il lui fallait, une 
politique nationale, et, pour la faire triomplier, un menihre 
de la famille de l’Empereur. Il sentait l’avenir. Il fut mis 
en disponibilité, comme la révolution l’était eile-même. 

Ce lion, toujours en haleine, était le meilleur et le plus 
simple des hommes. Il vivait à l’antique, n’ayant d’autre 
besoin que de penseï' à son héros et cpie de voir la France 
reprendre sou rang de grande nation. Le secret pour lui 
arracher des explosions de colère, c’était de calomnier le 
peuple, (le douter de l’armée française, et d’oser toucher 
à rimmortalîté de son Empereur. Le peuple et Napoléon, 
c’était tout un pour lui. II appelait le peuple de Paris le 
boulet de la pensée, et Napoléon, la Révolution en em¬ 
pereur. 

Il avait coutume de dire ; — C’est toujours d’en Las que 
part la foudre. Elle partira pour frapper tous ceux qui ne 
voudront pas, comme Napoléon, s’identifier avec le carac¬ 
tère de la nation. On n’est fort en France qu’en étant 
grand : l’action est noire génie. Les Bourbons ont pris le 
pays à l’envers : ils ïh; resteront pas, Louis-Pliilippe pas 

]>lus que les autres. 

« 

Les alTaires de Strasbourg et de Boulogne, qui étoiiiiè- 
reiil tant d’ennemis, étonnés aujourd’hui d’étre bouapar- 
listes, exaltèrent le patriotisme du brave Sourd. Il s’écria : 
Voilà le neveu de César (|ui se montre; il a joué sa télé. 
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il y gîi{ji»e raveiiir. Il no s’y trompait pas ; on y voit toujours 
bien quand on y voit de l’anie. 

La Hopublique de levrier le trouva prêt à reprendre sa 
vieille (îpee; mais le Oouvernemeiil provisoire, qui avait 
peur des liomuies de l’Empire, la brisa pour toujours par 
un décret (jui révolta la conscience publique. Le j^énéral 
Sourd protesta moins encore contre cette iniquité que 
coiilre i’injustice do ces dictateurs moiis-nés (jui calom¬ 
niaient TEmpire et l’Empereur; et ce fui moi, son ami 
napoléonien, qui eus riionneur de rédijjer celte patriotique 
protestation qui réveilla le sentiment impérialiste. 

Le général devint le centre d’une opposition incessante, 
non à la République, ü était républicain d’âme, mais aux 
actes sans portée de la coterie qui compromettait la Répu¬ 
blique elle-même et qui faisait avorter la grande révolution. 

On le voyait tous les soirs sur le boulevard des Italiens, 
entouré de ses amis et des respects publics, annoncer la 
clmte des Erostrates provisoires : c’était son mot. 

— C’est ici mon rocher de Saiiile-Méiène, disaîl-il avec 
le calme de la force. .l’v attends le neveu de César. 

Il n’attendit pas longtemps. Le jour où Louis Honaparte 
sortit du cœur de la nation pour prendre les rênes de 
l’Etat, le général Sourd se reposa de son éternelle a lien te. 
fl fut heureux à sa manière, c’est-à-dire qu’il regarda sou 
bonheur comme une victoire de la patrie. 

Les membres de la famille de rEnipereur, l’ex-roi de 
Weslplialie, son camarade d’héroïsme à Waterloo, le l^*é- 
sîdent de la lîépubliqire, tous à l’envi l’accablaient de con¬ 
sidération et d’amitié. Dans sa joie profonde, il sentait 
qu’il n’avaii plus qu’à mourir pour allei' rejoindre son Lm- 
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pei'cur. La iiiorl Vy est prise à deux fois pour l’abattre; il 
lie voulait pas sans lutte succomber sous ce dernier en¬ 
nemi. Il revient à son Empereur en soldat. Le voilà dans 
l’éternité! Il y va retrouver toutes les illustrations de nos 
grands jours, les Lamies, les Murat, les Duroc, les Bcs- 
sières, les Bertrand, les Clausel, les Lahiarque, toutes les 
planètes guerrières qui brillent d’un si vil’éclat, au firma¬ 
ment des peuples, autour du inagnilique soleil plébéien, 
l’Empereur ! 

Adieu donc, soldat de la gloire, lionime de peine il¬ 
lustre, héros de TEmpire. On peut répéter, sur le bord de 
ta tombe, cette belle parole de l’Empereur après ses écla- 
lauts faits d’armes: 

«Sourd, la patrie est contente de loü'n 


LE GÉNÉRAL HURAÜLT DE SORBÉE, 

ANCIEN COMMANDANT DE LA VIEll.LE GARDE. 




Encore une pierre qui vient de 
poêle, du temple de la Gloire. 

Le général llurnult est décédé, à 


tomber, coinnie dit le 
l’age de soixante-cinq 


ans, dans son domicile, rue de Tivoli. Il est mort de ses 


blessures : la bravoure use vite, C’élail, dans son temps, 
un des plus beaux hommes rie la vieille garde, et cerlai- 
nemeiif un des plus braves dans ces légions sacrées de fin- 
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(répidlté l'rançaise. Sa hiof^raphie, comme celle de ses com¬ 
pagnons d’armes, est iiii cours d’actions éclatantes, de 
dévouement à la patrie et à l’Empereur, ce qui était tout 
un, de victoires héroïques et de revers plus héroïques 
encore. On n’a pas assez remartpié la vigueur dViinc que 
les malheurs publics ont fait éclater dans ces nobles corps 
tout criblés de victoires européennes. C’est bien à tort qu’on 
accuse les Français de i'aiblir dans l’adversité et de n’avoir 
d’héroïsme (|iie dans les jours de haute fortune : un superbe 
démenti n’a cessé d’étre donné à cette assertion par les 
indomptables soldats de la Républicjue et de l’Empire. 

Quelle force d’esprit et de volonté n’ont-ils pas déployée 
dans les inonients difliciles? Leur lutte gi(jantesque avec 
toute l’Europe, pendant viiijTt-clnq ans, leur avait inspiré 
cette noble croyance qu’avec du courage rien n’est impos¬ 
sible, et que l’épée de la France est toujours celle de 
Breniiiis. Ils avaient acquis cette dignité niàie qui ne se 
courbe jamais et qui tient léte au destin. Le monde entier 
est resté saisi d’épouvante et d’admiration en voyant notre 
grande armée, lors des désastres de la retraite de Moscou, 
faire face jusqu’au bout, non pas seulement à rcnnemi, qui 
ne l’entamait pas, mais aux calamités qui s’abattaient sur 
elle de toutes parts; en la voyant se relever de l’abîme, non 
moins terrible et non moins infatigable, pour recommencer 
les mêmes prodiges dans la fatale campagne de i8i 3; en la 
voyant reprendre un élan plus sublime et plus bercniéen, 
en i8i4, pour délivrer le sol sacré de la patrie du déluge 
de guerre occidental; en la voyant se mesurer, sans jamais 
douter d'elle-même et du grand Empereur malbeurcnx, 
avec les cinq grandes armées ennemies, que notre poignée 
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de héros hait ail dans tonies les rencoiilres; en ia voyant, 

^ h' 


malgré les trahisons qui ia travaillaient de tous côtés, ne 
nas vouloir terminer cette lutte surhumaine, et demander 
la victoire ou la mort au grand liommc qui n’avait Jamais 
été plus grand; enfin, en la revoyant encore en i8i 5, cette 
brave armée, ressuscitée comme par enchantement, sous 
le souflle magique de TEmpereur, revenu de Tîle d’Elbe, 
revoler avec enthousiasnie à la gloire, sans tenir compte 
des innombrables essaims d’ennemis qu’elle allait alïronler, 
el faire de nouveau Irembler la terre sous ia fermeté de 
son pas d’héroïsme- 

En voilà-t-il des preuves d’une constance inébranlable 
et d’une énergie morale dont l'iiistoire des peuples ne fournil 
aucun exemple à lui opposer! Ce u’esl pas tout; cette force 


dame et de caractère national s’est encore accrue, fi la suite 


des catastrophes qui ont détrôné la révolution française et 
qui ont mis la grande nation sons les pieds des Cosaques 
et de la légitimité. L’armée de la Loire a fait comme le 
grand Empereur : elle a abdiqué, le front haut el calme; 
elle a brisé son épée, et, dans son abnégation absolue, sans 
rien stipuler pour elle, elle s’est vouée, résignée et patiente, 
par amour de la France, aux vciigeances inévitables de la 
Restauration. 


Alors, tous ces admirables débris de nos conquêtes se 
sont ensevelis dans les misères de la vie civile. On a mé¬ 
connu leurs .services; on les a payés en outrages. Les 
faveurs du Gouvernement royal ont été cliercher ceux qui 
avaient trahi le grand homme on ceux qui avaient servi 
sous les drapeaux de l’élranger; la gloire était devenue sus¬ 
pecte ou factieuse. 
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Les persécutés n’eii élaieiil encore ([ue plus fidèles à leur 
culte et à leur idole persécutée connue eux; ils sc Iranslbr- 
mèrent en apôtres de la passion inip«'’riale. Leur apostolat 
fit pénétrer la popularité du j^rand nom dans toutes le^ 
fibres les plus imperceptibles du j^ays.Les Boiirlxxis ne trou¬ 
veront aucune t)lacc à prendre dans le cœur de la nation. 
Les vieux grognards, disséminés sur toute la surface de la 
Lrance, les firent considérer, a juste titre, comme les eime- 
mis patentés de la régénération sociale. De là, ce résultat 
inévitable, dû à la permanence des sentiments de nos vieux 
braves : chute de la légitimité royale, retour de la légiti¬ 
mité nationale; sortie des Bourbons,rentrée desBonaparles. 
Pendant trente-trois ans, ces glorieux restes de nos légions, 
supérieurs à Tadversité clle-mémc, n’ont jamais désespéré 

de la France ni de ses destinées; ils ont tenu leur cœur au- 

■ 

dessus des événements et des dénis de justice dont ils étaient 
les victimes. Plus fiers encore que dans les jours de bataille, 
ils maintenaienl la nation à la hauteur des grands souve¬ 
nirs; ils eiitreienaienl le feu sacré dans les masses; ils for* 
niaient partout des tètes de colonne pour le grand parti 
national; îls ravivaient jiai'liuit le culte jiour le dieu du 
peuple, crucifié a Sainte-Hélène par les vaiinpieurs de la 
révolution française; ils menaient l’opinion de la multitude; 
ils marchaient, le long de leur vie douloureuse, à la coii- 
<[uète de l’avenir; et. enfin, quand la nation a repi'is pos¬ 
session de sa souveraineté et de sa liberté {raclion, alors lf‘ 
peu t[ue la moi't avait oubliés, de ces anciens triomphateurs 
de l’Europe, a ramené les masses, au pas de charge, dans 
les vieilles voies de notre belle nationalité; ils ont lait sortir 
de Fume et de l’àmc du pays l’iiiqicrissablc nom tpio Dieu 
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deslina deux fois îi rallier les volontés pour le salut de ta 
France! C’est un Napoléon qui a vaincu le temps; c’est le 
neveu de leur grand Empereur qui, du lond de l’exil, est 
monté sur le pavois populaire. Ç’a été pour les braves leur 
revanche de W aterloo. 

Après ce triomphe de leur fidélité et de leur patriotisme, 
ils se sont mis à se reposer enfin du long travail de leur 
aine; iis ont laissé le reste a faire à la génération qu’ils 
ont nourrie de leurs récits et de leurs idées; ils se son! 
retirés dans leur joie silencieuse; ils n’ont eu plus qu’à 
mourir, et ils meurent. Ils vont, au bout de leur rêve réa¬ 
lisé, se réunir, dans l’éternité, .à leurs frères d’armes et à 
leur divin Empereur. 

Le général liuraull de Sorbée était un de ceux-là. Les 
douleurs croissantes de ses blessures l’ont averti d’avoir à 
se tenir prêt : il l’était. H a vu venir le grand ennemi avec 
la résignation d’un soldat et la sérénité d’iin patriote. 

il était né le 1 5 avril 1786 , à Reims, quand déjà fermon- 
lait dans le sang français la révolution qui allait réveiller le 
monde. Il sortit, en iSofi, avec le grade de sous-lieutenant, 

f 

de l’Ecole militaire de Fontainebleau ; il fit ses premières 
armes dans le i3® régiment de ligne, armée d’Italie. Il fit 
la campagne d’Allemagne; et à la bataille de W'agrani, un 
beau fait d’armes, avec blessure à la tête, le fit. nommer 
capitaine. Il passa dans le 11 *" de ligne et prit part aux 
grandes actions de la campagne de 181 a, où il gagna la 
décoration des braves. 

En i8i3, l’Empereur le lit passer dans les grenadiers 
de la garde, en lui disant : Cwpûflmc aurai te plaisir 

tk vous voir plus souvent; je suis content de vous. Etre conteiil, 
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poiii’ rEinpeieur, voulait dire placé haut dans son estime. 
Le jeune capitaine s’en montra constamment digne dans 
les leiTibles campagnes de Saxe et de France. La Vieille 
Garde fit son devoir d’héroïsme, indomptaLie justfu’au bout. 
Vinrent les conspirations de 181/1 dans les sommités du 
monde politique. Le génie et la grande Ame de l’Empereur 
y succombèrent : le colosse ne pouvait s’écrouler que par 
la mine. 

Tmmédiatenient après les adieux de Fontainebleau, iïu- 
rault de Sorbée sollicita l’iionneur de faire partie du ba¬ 
taillon sacré de TiTe d’Elbe. L’Empereur, à cette proposi¬ 
tion, tendit la main au capitaine, qui la prit avec effusion; 
tous les deux, fort émus, sentirent des larmes rouler dans 


leurs veux. 

I ' 

— Ilurault, ce que tu fais là ne m’étonne pas : vous 
êtes tous les memes dans ma Vieille Garde. Qoels lionirnes! 

Ils ne vous ressembleiil pas, ceux que j’ai comblés.le 

leur lais.se leurs remords. Ils ont livré la France à l’é¬ 
tranger, la France les maudira_ Le peuple français a 

horreur des traîtres. — Et ta femme, lluraull, que devienl- 


Le capitaine avait épousé inie élève de la Légion d’hon¬ 
neur que l’Emporenj' avait attachée à l’impératrice Marie- 
Louise, en qualité de lectrice. Quand une jeune personne 
d’Ecouen .so distinguait, l’Empereur lui donnait une dot et 
lui clioisissail un époux dans ses meilleurs olliciers. 

— Sire, répondit !c capitaine, ma femme a .ses devoirs, 
comme moi les miens : elle suit rimpéralrice à Vienne; j’en 
suis bien aise, car elle pourra nous être utile là-bas. 

— C’est bien, c’est bien! Ainsi le ménage se partage en 
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(leux nbniigations, en deux (idélités. Vos âmes se commu¬ 
niqueront à distance, capitaine; nous nous consolerons en 
nous parlant de nos femmes sur notre roclier. Toi aussi, 
lu auras ta Marie-Louise à Schœnbriinn. 

Au mois d’août i8iû, l’Empereur envoya le capitaine 
Hurault à Aix en Savoie, où se trouvait rimpéralrice. Fut- 
il chargé d’une mission secrète? c’est ce qu’on a toujours 
ignoré. Son passe-port,délivre au nom de Napoléon I", sou¬ 
verain de Vile d’Elbe^ causa de grands désagréments au jeune 
capitaine de la Vieille Garde. La police le fit transporter à 
Paris, où il lui fut défendu de retourner auprès de l’Eiiipe- 
reur. 11 lui fut cependant permis d’aller rejoindre sa femme 
«à Vienne, ce qu’il fit sur-le-champ. 

La nouvelle du débarquement fabuleux de Napoléon en 
France, et de sa conquête, au pas de course, de l’autorité 
suprême, vint le surprendn» auprès de sa femme, qu’il 
résolut de quitter à l’instant. D’interminables didiculiés 
assaillirent son voyage secret à travers les états d’Allemagne, 
Enfin, le U avril, il arriva en calèche de poste dans la cour 
des Tuileries. L’Empereur, averti, le fit introduire immé¬ 
diatement dans son cabinet, et l’accabla de questions du 
plus vif intérêt pour lui ; sur l’Impératrice, sur le Iloi de 
Rome, sur le prince Eugène, alors gardé à vue par les sou¬ 
verains alliés réunis en congrès. H lui demanda également 


des détails sur le mouvement des troupes qu’il avait pu 
rencbntrer en Allemagne. Le capitaine Hurault ne lui cacha 
pas que la guerre était inévitable. 

— Eh bien! nous verrons! le peuple français est admi- 
lable. La révolution ne peut pas, ne doit pas peîrir. Si nous 
succombions, l’avenir nous vengerait. Le peuple françaises! 
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plus constant (ju’oii ne pense : ce <[u il a voniii une fois, il 
le voudra toujours. Les Ilourbons ne lonl pas compris. Je 
a ai eu qua me montrer, ils ont disparu; c’est que nous 
avons le peuple avec nous, capitaine! et le peuple, c’est le 
grand maître! 

Le capitaine tut lait ofiicier de la Légion d’honneur cl 
chef de hataillon au 3' des grenadiers de la Vieille Garde, 
avec une dotation de 5oo Iraiics. 

Acteur dans la tragédie immortelle de Waterloo, où 
i’Iionneur de nos travaux fut plus grand que jamais, le 
commandant llurault eut la mâchoire inférieure fracassée 
<l’uii coup de feu. Il portait admirahlemenl les traces de 
celte bles.sure; elle ajoutait à sa physionomie martiale. 

Le duc de Feltre, cet ennemi de nos braves, le raya des 

contrôles de l’année le 9o novembre i8i5, comme ayant 

ilêbanftié à main armée nur le sol français : ce qui était un 

mensonge. Ne fallait-il pas punir l’armée de son héroïsme? 

■ 

Cependant, il vint à la guerre des ministres d’honneur : 
tluraiiU, quoique réformé en 1899 , fut rappelé au service 
en 1896 . Il était lieutenant-colonel du de ligne à la 
prise d’Alger, où il n’eut qu’à sc montrer ce qu’il était pour 
se distinguer. La révolution de juillet le mît à la tête de ce 
meme régiment. En i838, Louis-Philippe, qui eut le bon 
esprit do s’appuyer sur les hommes de l’fiimpire, le nomma 
commandeur de la Légion d’honneur. 

Plus tard, promu au grade de maréchal de camp, il eut 
le commandement du département de Tarn-ei-Garoiine 
il’abord, et puis de celui de la Gironde. 

La révolution de i 8 à 8 se montra ingrate pour les vieux 
olïiciers généraux de l’Enqure. (Jn décret fin Goiiverueineiil 
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provisoire, qui le dépopularisa dans rarniée, irappa d’oslra- 
cismc une masse de généraux: Hurault de Sorbée IVil du 
nombre, Tl releva le front avec fierté ; il était accoutumé à 


rinjustice. 

Quand le neveu de l’Empereur fui investi de i’aulorilé 
suprême, Tauteur de cette biographie, que le générai ho¬ 
norait de son amitié, eut l’insigne faveur de le présenter à 
M. le Président de la République, qui lui dit : ttGénéral, 
\Empereur vous aimait comme son enfant , nous sommes donc en 
famille. ^ 

Il est mort sans peur comme sans reprocbe. C’était de¬ 
venu la devise de la Grande-Armée. Hélas! ils s’en vont 
tous, ces Bayards de l’Empire, qui nous enseignaient riion- 
neur, le patriotisme et la gloire. Bientôt tous les héros de 
la grande période auront disparu. Qui donc apprendra, aux 
générations (jui montent, le mépris de la mort, cet amour 
enfiammé du devoir, cette intrépidité morale qui défie 
les outrages du temps, celte constance toute lacédéjiio- 
nienne ((ui repousse le reproche de légèreté pour notre 
nation, enfin cette ardeur des grandes choses (|ui crée les 
grands hommes? Ah ! vive l’Empereur, ce grand soleil de la 
patrie ! 


Paris, novembre i85o. 














UN BRAYE DE L’EMPIRE. 


LE CAPITAIf^E-ADJUDANÏ 


MANCEAUX. 


Mes pauvues soldats | que vonNls de¬ 
venir? Us ont perdu îenr pire ! 

( NAPOLttïS h ^iiainlpi-lïélène. ) 


[. 


L’Empereur avait le cœur aussi Loii qu’il avait Tamc 
grande. Ses soldais élamni sa passion. Ce grand hoinine, à 
travers scs victoires, ses grandeurs et ses préoccupations 
(u’ofondes, ne cessait de penser à l’avenir des milliers de 
braves tpii volaient à la mort avec tant d’enthousiasme el 
qui l’aidaient si résolument à l'aire du peuple fiançais la 
première nation du monde. Comme il les aimait et comme 
ils le lui rendaient! Ce cri terrible de Vive VEm^pereur! qui 
frappait d’épouvante l’Europe coalisée, signiiiail pour la 
Crande-Armée : Vive la Révolution française! vive la gloire 
nationale! vivent le patriotisme, riionnoui’, les grandes 
choses! vive La suprématie du peuple héroïque! Hélas! cette 
foule de citoyens sublimes, en allant aux batailles, était loin 
de prévoir qu’il .surgirait une époque néfaste où leurs services 
deviendraient pour eux des causes de mi.sèrc et de déses- 
poir. Oui, du jour où l’Euipereur fut précipité dans rabmie, 
la gloire devint un crime, l’héroïsme une expiation, ia patrie 
un mot coupable, et les débris de la Grande-Armée durent 
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subii avec résignation l’ostracisme d’nne nionarcliic sans 
entrailles; les vainqueurs de l’Europe, frappés d’une répro- 


9 

balioif san^ pitié, rentrèrent, le front bas et humilié, dans 
les nécessités d’une existence qu’on leur marchandait encore. 
Ces forçats libérés de la gloire furent placés sous la haute 
surveillance de l’émigration triomphante. Les plus tristes 


détresses les attendaient sur le seuil de la vie civile. Les 
plus heureux étaient ceux qui étaient morts au champ d’iion- 
neur, en pleine croyance de victoire. Que de persécutions 
devaient payer leurs nobles cicatrices! Que de héios étalent 
condamnés à soulTrir de la faim! Ileureusenjent que l’amei’- 
tume de nos défaites et la douleur de la captivité de l’Em¬ 
pereur devaient, le lendemain de la chute de l’Empire, en 
abattre eu peu de jours beaucoup plus que les boulets de 
la Sainte-Alliance. 


Oui, certes, les plus à plaindre étaient ceux qui devaient 
survivre à nos désastres. L’Empereur, avant de inourii*, 
s’apitoyait avec de mortelles angoisses sur le sort qui était 
fait à ses enfants d’Austerlitz et de Waterloo. La veille même 
de cette mort si lente, sous les outrages d’IIudsoji-Lowe, il 
ne pouvait se consoler des misères qu’il avait laissées a 
scs vaillants soldats. Sa pensée éternelle avait été d’assurer 
imc noble et modeste position à leui’s vieux jours. Ç’a été 
une de ses dernières douleurs de les savoir tlélaissés, dis¬ 


persés, et peut-être réduits au désespoir. Le grand hoinine, 
en approchant du tombeau, oubliait ses tortures, et ne se 
souvenait que des infortunes de ses compagnons d’armes; 
on le vit même, lui ! pleurer, quand il venait a parler de tant 
de braves. Un de ceux <fui lui ont fermé les yeux m’a dit 
que, quelques mitmtes avant son agonie, l’immortel niartvr 
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s’écriail (lüuceitieiil : «Mes |>auvi“e.s soldais N C’esl à la ire 
rouler loiil.es les larmes que nous avons dans le cœur. 

Oui, pauvres et malheureux soldais! Le eapilain^ Man¬ 
ceaux, dont nous allons avoir le bonheur de raconter quel- 
(jues traits, tout simplemenl admirables, dtait un de ces 
braves sur qui pleurait TEmpereur mourant. Avant de dire 
ce qu’il est aujourd’hui, ce vieux soldat mutilé, nous allons, 
dire ce qu’il fut dans les dernières années de l’Empire, Son 
histoire est celle de tant d’autres, hélas! Elle se résume dans 
ces mots : dévouement, passion de riionneur, amour du 
beau et du grand; corps de Cer; ame de feu; actions éton¬ 
nantes, cœur et bras infatigaliles, abnégation sublime , mé¬ 
pris de la mort, fierté nationale sans fin, et, au bout d’une 
vie étincelante, l’obscurité Iiontouse d’une détresse qui n’a 
plus de nom dans la langue des peuples civilisés. 

Itacoiiloiis : ce sera plus beau <jue toutes les phrases. 
Puisse le neveu de rEmpereiir Napoléon, qui en a gardé 
les sentiments, prendre en pitié et en honneur rinl’ortune 
d’un si brave capitaine! Puissent les ministres d’un Bona¬ 
parte se souvenir c[ue la patrie doit être reconnaissante 
envers ses vieux défenseurs! Les cicatrices ont toujours un 
langage éloquent. 

Manceaux, à l’âge de douze ans, en 9 3 , se fit mousse : 
on était lion de bonne heure à celle époque. Il vil souvent 
l’Anglais de près. Les marins de l’Empire avaient le diable 
au coqis comme les autres. Le jeune ^fanceaux gagna ses 
grades sous la mitraille. Quand l’Empereur, faute d’hommes, 
pour tenir tête à l’Europe coalisée, en 181 3 , transforma 
.ses marins en infanterie d’éÜle, Manceaux lit la campagne 
de Dresde comme s’il eut d(qà fait celles d’Austerlitz, d’Iéna 
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et de Wagrani. Toutes les armes rivalisaient d’iiiüépidilé : 
(juaiid un grand homme les mène, Ions les Français ont 
règalité de l’héroïsme. Rien tôt, malgré nos prodiges, la 
Fiance fut envahie, à la grande joie de rémigration, qui 
voyait la Révolution l'rançaise se dissoudre dans une lutte 
gigantesque et tomber avec l'Empereur. La (Iraiide-Armée, 
qui ne se composait plus que de (juelques lambeaux invin¬ 
cibles, abîmait la coalition partout où elle la rencontrait. 
Celle immortelle campagne de i8iù élevait la nation fran¬ 
çaise au plus haut rang dans l’estime des peuples. Le gé¬ 
nie' de Napoléon se suiqiassait. C’était un spectacle d’une 

eiï'ravante beauté. La Frauce allait devenir le tombeau d’un 
% 

million d’ennemis : Napoléon les tenait sous sa main. Line 
de ces combinaisons capitales qui sauvent les empires allait 
sortir comme un coup de foudre de sa pensée profonde; 
mais la trahison et la défection déconcertèrent les calculs 
du génie. De victoire en victoire, l’Empire allait rapide¬ 
ment à sa ebute, et notre Révolution avec lui. Que de iner- 
veillcux faits d’armes dans celte guerre colossale! La bra¬ 
voure de nos baluilloiis sc multipliait à rinfinl, comme la 
stratégie du grand homme. Si les hautes classes et les 
grands dignitaires de l’Etat, comme l’a dit l’Eiiipcrcur, 
s’étalent mis au niveau du peuple et des soldats, la France 
aurait englouti l’Europe des rois. La fatalité se mît du parti 
de l’étranger, et la fortune était hisse de suivre l’Empereur : 
le génie succondja. 

Un jour, du côté de Nangis, le 6® coiqis d année, sous 
les ordres du duc de Raguse, prenait position et se piépa- 
rait au combat. Napoléon venait de renoncer à son mou¬ 
vement sur Satnl-LRzier, qui devait compromettre la grande 
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nniiéc centrale des alliés : il venait d’apprendi'e que, d’aifrès 
les conseils des Taclieux qui travaillaient an succès de leur 
traliison, les cmiejnis étaient en pleine marche sur Paris. 
L’I'jupereur dirigeait ses forces sur la rapitale. Les soldats 
brûlaient d’en venir aux mains; ils étaient toujours héroï¬ 
ques; les chefs seui.s étaient ébranlés et Inquiets sur leur 
avenir. A Nangis^ il passa la revue du 6® corps, plein d’en- 
lliousiasine. En parcourant la ligue, il s’arreto devant le 
1*^ régiment de Brest, composé de braves marins. 11 va droit 
au capitaine Manceaux, dont la tournure militaire et le calme 
marlial le frappèrent. Il était à rexlrénie droite. 


Y a-bil longtemps que tu sers dans mes années? 
Deux ans. Sire, et pour toujours. 

Ta compagnie de grenadiers est superbe. 

Nous nous valon.s loius. Sire. 


— Oui, capitaine, mes armées font des pi'odiges. Sais-lu 
commander les manœuvres? 

— Ça s’ajiprend vile aujourd’hui. 

— Fais-moi défiler le régimciiL 

— Sire, faites-moi riionneiir de prendre la droile. 

—^ Tu as raison, c’est bien. 

Le régiment fut sur-le-champ mis en mouvement. Lor.‘» 
du défilé devant rEm[)ereur, le capitaine Manceaux .se mil 
à la lêtc de sa compagnie, en saluant du sabie Napoléon, 
qui lui rendit le salut militaire en disant : 

— Je suis content. Puis il vint à lui : On m’a parlé de 
toi ; nous nous reverrons, mon brave. Je te donne la croix 
et le nomme chef de bataillon. 


Hélas! ni la croix ni le grade ne lurent régulièrement 
conférés .an capitaine. L’Empereur n’eut pas le temps de 
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tenir parole : un mois à peine le séparait de son abdi¬ 
cation. 

Trois jours apres celte revue, le régiment de Brest se 
rendît à Montereau, ville célèbre par les pertes que les 
alliés y vinrent essuyer. Le capitaine Manceaux 
de défendre la tête du pont, comme étant le poste le plus 
digne de lui. Cette position fut vigoureusenient atta(|uée 
par les Cosaques réguliers de la garde impériale. Après une 
lutte des plus intrépides de la part de nos marins, le ca[)i- 
laine Manceaux eut le genou traversé d’une balle; il tomba, 
et dans sa chute il se défendait encore le sabre en main, 
en criant à ses soldats : r Mourons tous jusqu’au dernier !tï 
L es Cosaques le frappent de deux coups de laucc aux reins: 
il est renversé. Le passage du pont est emporté; les Cosaques 
poussent des hourras répétés en se précipitant vers la ville; 
mais riiéroïque défense des marins avait donné le temps au 
1®*^ de cuirassiers de voler à leur secours. Il fait une charge à 
fond, et les Cosaques sont détruits en un clin d’œil : il ne 
s’en sauva pas un. 

Après ce balayage sanglant, les grenadiers du capitaine 
Manceaux accourent le relever du milieu des morts; ils 
l’emportent à Alontereau tout couvert de sang. Un premier 
appareil est mis sur ses trois blessures, et, comme le pays 
se couvrait d’une multitude d’ennemis, on fit évacuer les 
ambulances sur Paris. En quittant ses compagnons d’armes, 
le capitaine leur promit de revenir les joindre bientôt. Les 
braves d’alors ne donnaient pas à leurs blessures le temps 
de se cicatriser, et, comme le disait très-bien le capitaine 
Manceaux à ses marins : ffÇa guérit de sentir là l’enueini.» 

Nous touchons au siège de Paris. Pendant (pie dans les 
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iiaules régions de la politique on conspirait contre le grand 
honitne et contre rindépendance nationale^ nos admirables 
régiments, décimés, harassés, mais toujours indomptables, 


soutenaient riionneur de la France avec un acbarncnicnt 
digne d'un meilleur sort. Le capitaine Manceaux, déposé 
aux Enfants-Tronvés du Faubourg Saint-Antoine, ne put tenir 
contre l’idée d’une attaque sur F*aris sans être de la partie : 
l’énergie de l’àine dominait les soullrances du corps. Nous 
allons le voir accojnplii- un des plus beaux buts d’armes 
(pli aient signalé celte époque vraiment homérique. De 
tels récils retremjient les cœurs et nous consolent des hon¬ 
teuses délections des hauts dignitaires de ces ternps-ià. 


IL 


Après quelques succès douteux, les alliés, (pii élaiciit 
dix contre un, avaient osé proposer, au congrès de Ciiâ- 
tilloii, que la France abaissée rentrât dans ses limites d’avant 
1799. La grande âme do l’Empereur s était révoltée h l’idée 
d’une telle buinillation. uie me couperais plutôt le poignet 
que de signer la réduction de l’Empiie français. On répond 
à de semblables propositions par des (;oups de fondre!’’ 
En effet, les victoires de Cliampaubert, de Montniirail, de 
Vauclianips et de Craonne avaient anéanti rarrogance de 
reniiemi. La coalition songeait déjà à battre en retraite 
devant les miracles sans cesse renaissants de nos soldats. 
Les alliés demandèrent un armistice, ctll est dilïicile, dit 
l’Empereur à ce sujet dans une lettre au roi Joseph, d’élre 
lâches à ce point. Les misérables qui ont violé les capitula¬ 
tions de Dantzick et de Dresde, au premier choc, lomJjent 
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à genoux. Point {rarmisücc qu’on n’ait purgé le lerritoire! 
Si j’avais signé les anciennes limites, j’aurais dit à la nation 
(leux ans après : — France, aux armes! — Je ne veux faire 
la paix que vainqueur. L’honneur de la France n’csl pas 
à moi seul. Oui, la paix n’est possible qu’honorahle. 

(^Les trembleurs n’ont pas plus l’idée de la France que 
je n’ai celle de la Chine. On perd la tête; cela ne mène à 
rien. Je ne pense pas qu’il y ait un seul Français de cœur 
qui sente autrement que moi ! » 

Dans une autre lettre, il disait : Le mauvais esprit de 
Talleyrand m’a empêché de faire courir la nation aux 
armes ! Elle raurail fait, et l’Europe en aurait vu de belles ! 

rrPartout où j’arrive, j’ai des plaintes du peuple contre 
les maires et les bourgeois qui l’empêchent de se défendre. 
Le peuple seul a de l’énergie et de riionneur; je crains 
bien que ce ne soient certains chefs qui ne veulent [)lus 
se battre, et qui seront sols après révénement. Dieu fasse 
que je me trompe! w 

Ainsi, l’Empereur tenait ferme, et seul il avait raison. 
Les alliés, étourdis des coups qu’il leur portait, se prépa¬ 
raient sérieusement à la retraite. L’empereur d’Autriche 
avait déjà fui jusqu’à Dijon. Ce n’était jias le compte du 
comité royaliste à Paris, ni de M. de Talleyrand, qui élatt 
en train de vendre son bienfaiteur et sa patrie, après avoir 
vendu autrefois son roi et son Dieu. Des afiidés de la 
grande trahison se luilèrcnt d’aller relever le moral des 
ennemis, en leur promettant bon accueil dans la capitale. 
Les exhortations des royalistes étaient pressantes. Les mo¬ 
narques coalisés (•liangèreni de résolution, sur les avis qui 
leur arrivaient a cbaijue instant de Paiis, Ils concentrèrent 
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leurs loices, et les deux grandes armées se luireitl en 
pleine marche à l’appel des royalistes et de M. de Talley- 
ratid. Le comte de Lavalette informait rEiiijjereur de toutes 
ces odieuses et parricides inlrigues. ("est alors que le grand 
homme, obsédé par ceux qui l’entouraient, sentit son éner¬ 
gie s’ébranler. Son âme se troubla; il renonça à son admi¬ 
rable projet de couper la ligne de communication des ar¬ 
mées étrangères, et accourut en toute bâte au secours de 
sa capitale, espérant qn’clle résisterait vaillamment Juscju’à 
son arrivée sjjf les derrières de rennemi. 

La résistance eût été possible : le peuple demandait à 
grands cris des cartonches et l’ennemi! l’Europe armée 
|)arut le ‘îq mars devant Paris, déjà livré à moitié. Ob! 
que de lâchetés et que d’infâmes défections dans les grands 
jours de crise! Pendant que les Talieyrand, les Vitrolies, 
les abbé Louis, les de Pradl, les Dalberg, les Dessolles, 
les Marmont, les Jauberl, les Montesquiou, les Pasquier 
et quelques vils sénateurs organisaient secrèlement la dé¬ 
chéance de Napoléon, (pielques poignées de Bayards sou¬ 
tenaient héroïquement la lutte expirante. 

La tragédie de l’Einpire en était à son funèbre dénoû- 
meiil. La gloire et la prépondérance de la Erance ailaieni 
rendre un dernier soupir illustre. On ne savait plus où 
était l’Empereur (piand rennemi se présenta devant Paris, 
ayant son r|uarliei’ général à Bondy. 

La garde nationale de Paris n’avait qu’un efleclil de 
12,000 hommes, dont la moitié seide avait des lusils. Le 
ministre do la guerre, duc de Feltre, gagnait déjà la re¬ 
connaissance des Bourbons par l’absence de mesures éner¬ 
giques. 20,000 lusils neufs restaient cachés an depot 
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d’artillerie; aucune fortilication iniportaiite ne couvrait la 
capitale. Les alliés mettcnl en lifjne 180,000 liomnies. Les 
deux corps de Mortier et de Marmont ne forment qu’un to¬ 
tal de 26,000 soldats, dont 5 ,ooo de cavalerie. Il y en avait 
assez pour arrêter les ennemis jusqu’à rarrivée de TKiiipe- 
reur, si Marmont n’cûl perdu la tête, et plus encore. Les 
faubourgs Sainl-Antoinc et Saint-Marceau réclamaienténer- 
j|iqueincnl des fusils, des ordres et des chefs de vigueur. 

C’est le 3 o mars, à six heures du matin, que la bataille 
commence. Les Français atlaqueiit sur tous les points, sans 
compter leurs adversaires. A quatre lieuros de rapràs-midl, 
le maréchal Marmont parlemente: à deux heures du matin, 
la capitulation est signée. L’Europe peut entrer dans la ca¬ 
pitale de l’Einpire. La lutte n’a coûté que trois mille hommes 
à la France; pas un prisonnier n’a été fait, jiasuiie de nos 
pièces prise. L’ennemi a perdu près de vingt mille hommes: 
aussi nos braves ont dignement fait leur devoir jusipi’au 
bout. Le peuple ne demandait jias mieux que de faire le 
sien; avec son merveilleux instinct, il criait à la trahison, 
il appelait son Empereur : le peuple voit toujours clair à 
travers les grands événements. 

Dans celte bataille de dix heures, le capitaine Manceaux 
avait déjdoyé toute l’énergie de sa lière nature. A peine 
remis de ses blessures, se croyant guéri, parce qu’il sen¬ 
tait venir rcnnenii, comme il l’avait si bien dit, il fit ban¬ 
der ses deux coups de lance, et il sollicita hautement du 
comte Muiîn, comniaudant de Paris, la laveur d’un poste 
périlleux. Il reçut l’ordre de se i-endre avec 5oo honmies 
sur les buttes Sainl-(ihaufnonl. Arrivé sui' le plateau, on 

I < * 

iii en prit 200 pour couronner les fianteurs qui dotni- 
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naieiil le moulin. Il restait donc avec 3 oo liommes pour 
défendre la position, servie par huit pièces de 8 et leurs 
caissons. Celait ta veille de la bataille. îi eut l’idée de 
.s’assurer du bon étal de ses munitions. La trabison avail 
passé par là : la moitié des tjargousse.s ii elaient remplies 
que de poussière. Il y avait des bouIeLs de i 3 qui ne pou¬ 
vaient servir dans ses pièces de 8 ; il rectifia ses munitions 
et il en résulta quatre cuissons coniplefs. Il les employa 
bien le lendemain, à sa manièreT La bataille commeni‘a, 
comme nous avons dit, à six heures du malin; vers midi 
le capitaine Manceaux reçut un reni'orl de i 5 o {jardc^ 
lionaux de la G'’ léjrion. Il voulut les renvoyer, comme élani 
la plupart des pères de l’amille. Ils refusèrent de se relirei’; 

V 

mais des obus avant éclaté sur la butte, le désordre se mil 
dans les ranj^s et se communiqua à la troupe, que le capi¬ 
taine retrempa vifjourcusemcnt. A deux heures et demie, 
de fortes colonnes russes tentèrent rassaiit. La mifi'aille 
entama ces masses profondes et la fusillade des trois c(miIs 

h 

achevait de les ébranler. Les Uusses revinrent (|ualre fois 
à la charge, toujours avec perte et sans succès. En déses¬ 
poir de cause, ces colonnes se retirent [»ar Uomaiuville, 
d’où elles parviennent à s’emparer des haiilenrs qui domi¬ 
naient la position du capitaine Manceaux. Lue colonne de 
3,000 ennemis descendit sur le plateau, où le capitaine 
avait disposé ses braves en ürailleurs. Il ne lui reslail plus 
<|ue 3 o honiiiies de ses 3 oo. Il se replia sur ses pièce.s; il 
lit former le cercle, front à l’ennemi et baïonnette croi.sée, 
lous résolus à vendre chèremenl leur vie. Il élait quatre 
liourcs et demie. Le commandant eu chel de la colonne 
russe somma riiéroïqiie troupe de se rendre, en leur disanf : 
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— Que voulez-vou.s faire encore? 

— Mourir les armes à la niaia, riposla Manceaux. 

— Votre mort serait inutile, capitaine; en ce moment 
on signe la capitulation de Paris, je vous le jure sur riion- 
neur, sur mon épée. 

— Eh bien ! mes soldats et moi nous ne voulons nous 
rendre qu’à une condition. 

— Laquelle? Des braves comme vous ont droit à noire 
estime. 

— J’enclouerai mes pièces, je démonterai mes cais¬ 
sons; mes soldats et moi nous garderons nos armes, nous 
serons prisonniers sur parole et nous défderons rarme au 
bras. 

— Accordé, capitaine, de très-grand cœur. iXous allons 
vous ouvrir nos rangs pour votre honorable passage. 

La convention fut remplie sur-le-champ, et les IrenU' 
héros, capitaine-en tête, tout noirs de poudre, défilèrent 
lentement entre la double haie des Russes, qui , frappés 
d’une si vaillante lutte, les saluèrent de hourras sympa¬ 
thiques. Ces ennemis, en ce moment, valaient miciiv ([iie 
certains Français, qui n’en avaient |)lus que le nom. Au 
contact des belles actions, les hommes prennent de la 
grandeur d’ame : la gloire a son lluide magnétique. 

L’Empereur ayant al)diqué, lâchement abandonné de 
ceux qu’il avait élevés Jusqu’à lui de bienfaits en bienfaits, 
c’était l’empereur Alexandre qui semhlait régner à Paris. Il 
avait acquis une sorte de popularité, dans le grand monde, 
si l’on peut être populaire en humiliant un peuple, eu 
persécutant un grand homine. Quoi qu’il en fût, raulocralc 
russe n’élait pas haï des Parisiens élevés, l! le devait peut- 
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olre au soiiveair de l’amitié que rKmpercur lui avait lé- 
nioi{>uée si jjéiiéreusenieni à Tilsltt et îi Erfurt. 

Le capitaine JManceaux, saclianl qu’AIexandre passait 
pour un iiomme généreux, eut l’Idée de sc faire rendre 
par lui sa parole de prisonnier et de l’intéresser à sa po¬ 
sition. Le U avrils Ü y avait deux Jours que l’infàme Sénat 
avait déclaré Napoléon déchu du tronc, déclaré con|)al)ic 
d’rtfüOîV considéré conmw mtionnîe (a guerre de iHth (ce sont 
les termes textuels: d honte!). Cet acte du Sénat avait été 
ado|)té par soixante et dix-sept membres du Corps légis¬ 
latif, par cinquanle membres de la Cour de cassation. 

Mais laissons là ces souillures de l’iiistoire contemporaine. 
Le capitaine Manceaux se présenta chez renipereur de 
Hussie, qui l’accueillit avec une luenveillanle cordialité. Le 
monarque était bien aise de se trouver en face d’un soldat 
loyal et fidèle, ça je reposait des tuipitudcs des grands. 
<}uand le capitaine eut expliqué l’objet de sa visite, 

— .le vous rends votre parole, vous êtes iilire. Mai.s 
savez-vous que votre butte de Saint-Chaumont m’a terri- 
hlemenl coûté à prendre? J’y ai perdu quatre mille hommes. 

— Pas autant, Sire, que je l’aurais désiré, en lion .ser¬ 
vi hmr de mon pays. 

— Vous aimez donc iMen l’Empereur? 

— Nous l’aimons et l’aimerons toujours, comme des 
enfants leur père. 

— C’est un grand homme, mais il avait trop d’ambition. 

— l! n’en avait pas assez, Sire; s’il eût détrôné les rois 
(jn’ii a vaincus, ils ne viendraientpas le détrôner aujourd’hui. 

— C’est peut-être juste.dit Alexandri* en déloiirnant 

les veux. 




















IN BliAVK DE L’EMPIKE. 


2K7 


— Ail! Sire, ou ne le délroiiera pas de riiisloire ni 
du cœur du peuple français. Ceux qui l’oulraffent et I(‘ 
traliisseiit aujourd’hui seroiU en haine à toute la nation. 

— Calmez-vous, capilaine. .le comprends qu’on aime 
ceux pour qui l’on meurt tivec ce dévoucniciit. 

— Ah! oui, Sire; l’Empereur, c’était la patrie! 
L’empereur Alexandre ne parut pas blessé de sentiments 

de fidélité si purs et si nobles. En congédiant le capilaine, 
il lui dit: 


— Un oiïicter tel que vous ne doit pas priver la France 
de ses loyaux services. Rentrez sous les drapeaux; je vous 
recommanderai à Talleyrand. Quelque part que vous soyez, 
si vous avez besoin de moi, écrivez-moi, je serai heureux 
de vous rendre Justice. Si jamais vous vouliez venir en 
Russie. 


— Aiil Sire, ma vie est à In France. 

L’autocrate et l’officier se quittèrent fort bons amis. Ce 
colloque, cet échange de paroles si nobles de part et d’autre, 
dans ce même hôtel de Talleyrand, où la Sainte-Alliance 
entretenait son Méphislopiiélès mercenaire, celle hardiesse 
du vaincu en présence d’iiu vainqueur étonné de l’être, 
cette ju.slîce rendue à l’empereur Napoléon par un brave 
ofiicier qu’il laissait sans position, le corps meurtri et l’âme 
désespérée, en face d’un ennemi puissant et impitoyable 
qui faisait banqueroute à l’estime du grand homme, tout 
cela donne à cette scène un caractère solennel, imjiosanl, 
et qui repose l’esprit du triste spectacle que la France aris¬ 
tocratique donnait à cette époque. On dirait un dialogue 
imaginé par le grand Corneille. Quels homme.s que ces 
vainqueurs du monde rentrant dans la vie pacifique avec 
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la pléiiilutle tle ieui âme, el tombant des hautLMirs de rEin- 
|)ire dans les privations de toute sorte qui les attendaient 
en bas, sans descendre d’une seule ligne des grandeurs de 
leur propre conscience! Rien ne leui' l'ait courber ni le front 
ni le cœur, dans les abîmes où ils sont restés, sans qu’une 
main amie les relevât. Us n’auront plus qu’une pensée, la 
gloire de leur Empereur; qu’un souvenir, le grand homme; 
qu’une douleur, sa mort; qu’une joie, le retour de ses cen¬ 
dres. Ils sont morts en lui et il vil en eux. Dieu est giand, 
Napoléon aussi. 

Nous retrouverons le capitaine Manceaux dans les Cent- 
Jours, où la gloire nous fit faux-bond. 

Ili. 

■ 

f 

Un président des Etats-Unis d’Amérique, le digne cl 
sévère Adams, a laissé lombei', en i8iC, de sa bouche de 
grand patriote, le mot le plus amer qui ait jamais été pro¬ 
noncé contre la nation française, et ce mot si cruel, si ter¬ 
rible, qui aura peut-être du retentissement dans l’histoire, 
le voici dans toute sa rudesse républicaine : 

ffLa France n’a pas compris l’Empereur Napoléon : elle 
ne s’est pas montrée digne d’avoir à sa tête un si grand 
homme. Elle l’a abandonné, n 

Ces paroles, qui brisent le cœur, ont été adressées en 
1816, par l’honorable Adams, au baron Quinette, taeni- 
bre du Gouvernement des Cent-Jours, alors proscrit el 
errant en Amérique, pour avoir été patriote avec de grands 
talents et beaucoup d’honneur. 

La France n’a pas compris l’Empereui Napoléon! l’éler- 
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lion du 10 d(kTnibre 1868 a doiuu* itit iTlataiil déiiifiiti 
à l’accusation de rilluslre Adams. Les (juah'O millions «le. 
sufîrages toujours fidèles à rEmpereur, accrus en 1868 de 
deux millions de votes qui, tous, laisaiont .sortir te grand 
nom de T urne de la pairie avec un enfraînemenl unanime 
et pres([uc idolâtre, nous ont absous devant la postérité, à 
trente-deux uns de distance, du crime d’ingratitude et du 
vice d’iniufeüigeiice. Non, ie peuple français ne s’est jamais 
séparé de son grand homme: il n’a vouiii que lui depuis 
t8oo; non, le [leuple français n'a jamais cessé de com¬ 
prendre ce que valaient ses destinées, sa révolution et sa 
gloire dans les vastes pensées de Napoléon. Si jamais nation 
s’esl identifiée avec l'élu de son cœur, avec .son souverain 
d'élite, c’est bien la notre. Voilà cinquante ans que l’Em¬ 
pereur règne (présent, absent ou mort) dans les prolbn- 
denrs de nos âmes, .Son empire n’a pas iiltis de limites qm* 
notre imagination. Le magnifique soleil de notre gloire, 
depuis qu’il est. apparu à l’Iiorixou national, monte, niont«‘ 
toujours et toujours plus resplendissant : l'astre ne se romdie 
plus. 

L’illustre Adams .s’est trompé, (lotie résurrection de 1 iS 1 b 
elle-même, coinbien ne prouve-f-ette. pas que le ijeuple e! 
l’Empereur r’étai,! même corps et même. Ame? Le retour 
fabuleux, et (l'iomphal dans sa course, du liéror. de l’île 
d’Elbe n’est-it pas là pour convaincre le monde et les siècles 
de la communauté d’idées et d’affection qui (3xîstait entiv 
ces deux natures iiidivisibfes, la France et Napoléon? 

H n’y avait que quelque.s mois <fiie les lîonrbons avaient 
reçu à crédit te trône delà Sainte-Alliance, à des conditions 
usuraircs pour nolie fioiirieur, et déjà lu moriaidiie, ma! 
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assise sur nos caiauiilés, senlail ie vide national se faire 
autour d’elle, L’àine et les yeux du peuple se lournaieiil 
avec émotion et colère du coté de File d’Elbe : le {p and sau¬ 
veur faisait besoin à la patrie. La Restauration et la Sainte- 

♦ 

Alliance instinctivement s’en elfrayèrent. Le principe de la 
souveraineté du peuple était plus que jamais vivace dans la 
personne de FEiiipereur : on résolut d’en finir avec cette 
vitalité. De nombreux personnages ourdirent un ignominieux 
assassinai, quî devait s’elfeciner à File d’Elbe. Ce fut une 
généreuse ennemie de Napoléon, la célèbre madame de 
Staël, qui fit connaître le complot au roi Joseph, ce noble 
frère de l’Empereur. Elle proposa Itardimenl d’aller elîe- 
mémo, do sa personne, en instruire le héros menacé. J’ai 
consigné ces odieux détails dans une In’oclmre napoléo¬ 
nienne en t 833 . 

Un fidèle émissaire de Joseph, arrivé à tenips auprès de 
Napoléon, lit échouer FImrrîble guet-apens. 

n-Ali! iis veulent rna vie! s’écria l’Empereur; el» bien! 
moi, je veux tuer leur royauté.'’ Ce qui fut dit fut fait. 
L’Empereur débarqua le mars sur les cotes de sa France 
!)ieii-£nmée : l’étincelle électrique se communifpia à la na¬ 
tion entière. Les lieureuses proclamatioTis de FEmpereui* 
rallumèrent le feu sacré si mal éteint. Le peuple se jjréci- 
pila conîme un seul lioinmo sur le passage étincelant du 
héros. La Révolution ressortit tout armée, en un clin d’œil, 
et de la hourhe du grand homme et du cœur du gi'and 
peuple. 

rjo veux, disait l’Empereur, je veux donner à la nation 
a U tant de liberté que je lui ai donné d’égalité et de gloire. 
Je n’ai eu qu’un mobile dans tontes mes actions, Famour 
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du peuple e( l’honneur de la France. Ma devise éternelle 
est : Tottf pour le peuple fmnmis^ pttmpie tout ce qtte j ai été, 
cest par le peuple. i> 

Ces paroles de Napoléon, je les ai extraites d’une lettre que 
le bon roi Joseph me fit l’honneur de m’écrire, en i 832 , 
de Londres. Elles expliquent rexaltalion des paysans, des 
ouvriers, des soldats, de ces masses électrisées qui portè¬ 
rent, pour ainsi dire, sur leurs bras le puissant Empereur 
depuis le golfe Juan jusqu’aux Tuileries. Vive i Empereur! 
était l’immense voix de tonnerre qui renversait la monar¬ 
chie imposée et qui produisait d’un bout de la France à 
l’autre ce vaste tremblement de lilærté populaire. 

Les braves avaient de nouveau beau jeu. Le seul nom de 
Napoléon prononcé remuait profondément leurs cnlrailles. 
II y avait de la fureur dans leur patriotique joie, mais une 
fureur généreu.se, héroïque et d’essen(‘e divine. 

Les Bourbons, ne pouvant vaincre le géant par l’épét*, 
s’étaient mis en quête d’un poignard ; ils n osaient pas aller 
chercher la léte de l’Empereur, ils l’avaient mise à ]»rix. lis 
jettent on vain pour l’arrêter une loi d’assassinat. héros 
populaire à chaque pas soulève la France avec lui; il va 
rentrer dans sa capitale, non à cheval sur des canons enne¬ 
mis, mais seul, sans une amorce brûlée, par la volonté 


du peuple. 11 avait pour levier la colonne d'Auslerlit/,; pour 
point d’appui, l’honneur du pays. 

Nous sommes au 19 mars, la veille du grand jour où 
Paris reprend possession de son Empereur : il faut César à 
Borne. Il était inipossible que le capitaine Manceaux ne 
fût pas présent à l’appel de la gloire; il n’y avait jamais 
manqué. Par la piotection de l’etTipereur Alexandre, on i’a- 
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vnit remis (*n activité. Il se Irouvait do service, do puis le 
Il mars, dans la division niililalro, en nualilé de ca¬ 
pitaine adjoint à rélat-niajor, sous les ordres du comte 
Maison. L’approche de rEmpereur avait frappé de vertige 
tout le gouvernemênt royal. De tous cotés la confusion, la 
peur et les remords envahissaient l’âme des Iraitres de 
1816. C’était un sauve qui peut général. I^’aigle qui .s’avan¬ 
çait majestueusement, du hatlenient de .ses ailes renversait 
tous les projets et toutes les résolutions. La royauté faisait 
eau de toutes parts et sombrait, au milieu des fréini.sse- 
ments du peuple, qui s’apprêtait à couvrir de .ses bénédic¬ 
tions et de scs acclamations eu délire la bienvenue de 
son grand entrepreneur, comme il appelait l’Emperenr. 
La triste armée du roi filait par Saint-Denis, sur Beanmont, 
pour aller se replier dans le Nord; elle fondait à chaque 
étape. 

^ t 

Le capitaine Manceaux, (jui avait passé tonte sa nuit à 
porter des ordres et à recueillir des renseignements de 
Villejuif aux Tuileries et des Tuileries ii Saint-Denis, se 
trouvait dan.s cette dernière ville avec le comte Mai.son, qui 
ne savait où donner de la tête, ne sachant pas où donner 
du cœur. Deux fourgons chargés d’argenterie arrivaient de 
Paris, se dirigeant sur Beaumont. Le capitaine ahorde le 
chef du convoi : 

— Etes-vous pour fautrci lui demanda-t-il hardi¬ 
ment. 

-Une forte poignée de main est la seule réponse qn’oii lui 
fait. 

— En ce ca.s, vive l’Empereur! s’écria-t-il en élevant .son 
chapeau el en tîrani son épée. 
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La coniiimtion fut universelle, et le inéiiie eri sort de 
toutes les bouches avec la plus vive exaltation. Lue foule 
d’olliciers à demi-solde vinrent se réunir au capitaine Man¬ 
ceaux. Les plus hardis sont toujours 'les plus écoutés. Au 
meme instant, soldats, ouvriers, bourgeois, répèleul le cri 
national avec un formidable enseinbie. 

Le comte Maison ouvre la croisée de son hôtel et de¬ 
mande ce que signifie ce bruit. 

—- Il signifie, répond Manceaux, que nous soiuiucs tous 
d’accord, et qu’il n’y a qu’une seule voix pour lui. Voulez- 
vous, général, conduire tous ces braves gens à l*ans,où il 
\a arriver? 

La fenêtre se refei'ina précipitamment : c’était une ré¬ 
ponse assez grotesque. Il ne fut plus question du générai. 

— Eh bien! c’est moi qui me mets à votre tète : me 
voulez-vous? s’écrie Manceaux. 

— Tous, tous! 

Et schakos, sabres, baïonnettes, plumets, sont agités 
dans les aii*s au milieu des vivat frénétiques : le souille na¬ 
poléonien avait passé sur toutes ces ai'deurs. Immédiate¬ 
ment le capitaine pose des sentinelles du bonne volonté 
anlour des fourgons : on tourna bride du coté de Paris, 
Les cochers étaient transportés de joie. Le convoi se niil eu 
marciie, composé de la garnison de Sainl-Dcnis et de beau- 
cou[) d’anciens olliciers. Le tout formait une troupe de six 
cents hommes, s’avançant en colonne de route, les fonrgons 
au centre, et le capitaine Manceaux en tête <lu convoi. Les 
(‘hauts de la Marseilkme, de Veillons au salut de tEmpire^ se 
mêlaienl aux cris rotentissauls de Vive P Empereur ! 

\ fpieltpies mètres de Saint-Denis, un gros frartillerie 
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SC prcscnle : uric baticric etc tiouze pièces. Le capî- 

laîne s’avance sintl : 

— Qni vive? 

— ArmcB royale. 

-— Il n’y a plus rie royauté : c’est Napoléon <jtie le peuple 
veut, cl les soldais aussi. NVsl-ee pas, braves artilleurs? ces 
canons, vou.s les avez jjardés pour lui. Allons, camarades, 
vive rEinjiereiir! 

Les olficier.s venlenl s’interposer en vain et donnent des 
ordres en conséquence. L’élait, un instant comprimé, n’eii 
éclate que pins fort; les soldats de la batterie agitent leurs 
sabres en cria ni : 

— Oui, riîmpereur! rEmpereur! 

domine les chefs faisaient encore résistance : 

— .Messieurs, leur dit Manceaux, si la gloire ne vous 
en dit pas, è votre ai.se; allez rejoindre vos Bourbons; les 
opinions sont libres, jiartez; et vous, artilleurs, à Pari.sî 

— A l’aris! répètent les artilleurs ivres d’enthousiasme. 

— Allons, garde ?i vous! la gauche en télé, et en avant! 
c’est du renfort pour l’Empereur. 

Le parc fil demi-tour et s’avança encadré par la colonne. 
A la barrière de la Chapelle, un colonel de gendarmerie 
refuse le passage; sur un ordre de Manceaux, deux pièces 
sont pointées sur la grille et sui' le poste; à cette menace 
à bout portant, la barrière fut livrée. Les arguments des 
hommes d’action sont irrésistibles; qui sait parier de la 
main renverse les obstacles : Manceaux aurait fait feu. 

Au milieu du faubourg Saint-Denis, un nouveau groupe 
d’un millier de personnes poussant des clameurs confuses 
fut signalé par le capitaine Manccanx. 
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Halle! s’éci‘ia-t-il. Apprêtez armes 


Il pique SOI. chcvol, et seul il pénètre au milieu de .relie 
niasse violerniuent passionnée. 

— Qu’est-ce? Qn’y a-t-il? Nous soniiues des amis. 

— A la lionne heure ! ripostèrent des voix rau(|ues. Vous 
êtes pour TEmpereur, nous aussi. 

— De quoi s’agit-il? 

— C’est un mousquetaire gris qu’on chasse et qu’on va 


châtier 


— Où est-il, que je lui parle? 

La foule s’écarte; le capitaine voit un liumme pâle, en 
chemise, et tenu par des bras de fer, 

— Coinmeiill citoyens, c’est un mililairu français que 



des Français outragent ainsi! l’Empereur s’en 
camarades. Les opinions sont libres chez nn peuple libre. 
Esl-ce qu’il n’y a pas parmi vous assez d’honnêtes gens pour 
faire respecter un brave? H y a des brave.s sous tous les 
drapeaux. Allons! le peuple est généreux. Qu’on lui rende 
son cheval et son uniforme, et l’Empereur vous applaudira. 

A ces mots, les passions se calment comme par enchan¬ 
tement, et des miniers de mains applaudissent, Aussilêl 
l’uniforme et le clieval reparaissent, le mou.squelaire se 
remet en .selle, cl il tend la main à Manceaux. 

— Merci, capitaine. A qui dois-je un tel service? 

— A un oflicier comme vous, qui est à rEmpereur 


comme vous au roi. 

— Au nom du ciel, votre nom? 

— Je ne vous demande pas le votre. A mu place, vous 
auriez fait comme moi. 

Les braves ont toujours des mots sublimes. La grandeur 
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cràiiK’ el l(i iiol>t(.‘ssL‘ (les seutiihoiils de rKmpennu* s éUiieiit 
(•oiinimiii(|uées îi scs soldais : les liéros rendeiil Iiéi'oiV|ue. 
I^a eoiiiajjioii du beau es( l'actle (fuand c*!!e pai't d’en liant. 
(Quelle natiaii nous serions encore si rEnijiereur ne nous 
eiil pas (pilil(*s! Ah î (juand on songe à tout ce (|u’il a Tait en 
si ])eu de temps, ayant le inonde sur les bras, et à tout ce 
ipi’ll aurait pu lairc avec les tjuin/.e ans de paix des liour- 
bons; quand on calcule rinimonse soninie de (n’ospérilés 
(ju’il aurait répandue sur le peuple li'aiK-ais, la innssaïuT 
colossale qu’il aurait donnée à la Révolution et aux idées 
françaises, h* largo et fécond avenir ([u’Ü eut ouvert à 
nos facultés de grande iiatinu, une douleur încnnnneii- 
surable nous pénètre jusiju'au plus jnofond de lYiine, de 
penser à tout ce qu’a perdu le jieuple en [lenlant et le 
grand lioinnie el son génie, et son règne créateur, et son 
dévouenienl à la patrie, el celte vaste pojnilarité ([ui, ra- 
niass(î les volontés en une seule et <jui iniposti le bien au 
monde, et toutes ces conséquences à [lerle ü(' vue d’une 
domination providentielle î 11 vous prend des emportements 
d’amour vers son immortel faiitijme, des frénésies d’adora¬ 
tion comme en ont les croyances du [leuple. On voudrait 
s’élever sur le point culmiiiaiif de la France, de l’Europe, 
du monde, el de là crier à [ileiiie poitrine, jusqu’à en inon- 
rir, ce cri de toute une immense génération conslamiuent 
enlliousiasie : Vive lEntpfreur! vive t'Lmpereiiv ! c’esl-a- 
dire, vive à jamais la mémoire de celui (jui a le mieux com¬ 
pris le génie de la nul ion tranraise et (jui a efe le mieux 
compris d’elle! Aux grands pimples, fie grands boinmesîü 
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AjU'ès avoir sauve la dignilé ol peut-être ia vie du liions- 
(|uetaire royaliste, en homme de résolution et d'intelli- 
{j^ence, le capitaine .Manceaux continua paisiblement sa 
route à travers une population animée, réjouie, rayon¬ 
nante d’espoir et d’orgueil. On voyait bien sur tous les vi¬ 
sages que c’élah la cause du peuple ijui Iriomphaîl dans la 
restauration impériale. Avec rEm|»ereur la légitimité po¬ 
pulaire remportait sur la légitimité monarchique, le droit 
national sur le droit divin , la patrie sur l’élrangcr, la llé- 
volutiou sur le système rétrograde. Alors c’était hien le cas 
de dire, comme Napoléon le répétait avec, son énergie ac¬ 
coutumée, qu’il était le reju'ésentant de la Krance. Le 
peuple, juge sujiréme et souvent iurailllhle, ne s’v trom¬ 
pait jias; il disait : Mon Empereur. 

La petite colonne de Manceaux rencontra le général 
Exelmans sur le boulevard, a la hauteur de ta rue du 
Moiil-lîlanc. Ce glorieux lieuleiianl de rEnipereiir, qui de¬ 
vait donner, à Versailles, la dernière balafre de i’honneui* 
à la coalition des rois, avait été inslruil du coup de main 
et des succès fie Manceaux. Il accourait au-devant de lui 
pour le féliciter; il lui donna l’accolade l'i'ateriielle, aux 
acclamations de la foule, qui savail les hauls faits d’armes 
du général, [lorleiir d’un des jdns beaux noms de la Grande- 
Armée, e( ejui a|)[iarlenait à cello |>léiadc clicvalcresque 
fies Lassalle, des Murat, des Moiitbnm, des Kelleriiuinti, 
qu'on appelait an fralop. Un embrasseineiil d’Exel- 

ntans valaîl une rouronnn civlfjue. Le biave Manceaux 
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restiinail ainsi. Il amena et déposa enfin .son cuitvoi et fes 
fourgons intacts dans la coui’ dos Tuileries. Cette troupe 
semblait être en ce nioinent Favant-garde <lc rKinpcrcur, 
tjui devait arriver ce même jour, à neuf heures du soir, au 
palais où était né le roi de Home, et où tous les vieux uni¬ 
formes de l’Empire .se rendaient .successivement pour faire 
à l’Emjiereur son vieux cortège de gloire et d’amour. Les 
vestes du peujile y venaient aussi. Le général Exelmans 
prit lé commandement des Tuileries, de son autorité pa¬ 
triotique; il distribua les rôles pour la défense du cbateau, 
en cas d’attaque. Plus on a d’énergie dans le caractère, plus 
on prend ses précautions pour la bien employer. Tous les 
groupes disponibles furent placés sur les points les plus 
importants du palais et du Carrousel. 

— Qu’ils viennent maintenant, s’ils l’osent, di.sait le gé¬ 
néral Exelmans à son entourage, nous leur répondrons : 
voilà des canons, des armes et des cœurs qui ne resteront 
pas muets. 

Ces petits pelotons d’anciens militaires déterminés va¬ 
laient chacun une armée; ils avaieiil à leur tête l’intrépide 
des intrépides, ce généi'al Exelmans, dont l’Empereur di¬ 
sait : (pi’on ne pouvait être plus brave et d’une manière 
plus française. 

Le digne général pensait à fout : il savait que ce jour-là 
même Flllustre proscrit de la Sainte-Alliance devait cou¬ 
cher aux Tuileries; Ü en avait l’ânie loule Iremhlante de 
bonheur. Son émotion ne Fenq>êchail pas de remplir ses 
devoirs de sûreté. Un point important à occuper, c’était 
Viiicennes, gardé par une garnison de volontaires rova- 
listes et commandé par un marquis de Fancieu régime. 
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Exetnians avait chargé de celte tnission délicale un des 
généraux qui pouvaient le mieux y réussir, le froid et im¬ 
perturbable Merlin. 

— S’il ne veut pas céder la place, avait dit le général 
Exelmans à son énergique confrère, annoncez-lui qu’ii 
n’y aura qu’une sommation, et que, s’il résiste, je le fais 
fusiller. Allez. 

C’est comme cela qu’on entendait l’action dans ces temps 
de bravoure napoléonienne. 

Vers cincj heures et demie, le général Merlin denianda 
te capitaine Manceaux. 

— Capitaine, vous êtes un honime d’audace et de main, 
j’ai besoin de vous; choisissez deux olliciers de votre trempe. 
II est question d’une âtîaire de hardiesse. 

— Général, je suis à vos ordres. J’ai ce qu’il vous faut, 
sans avoir besoin de choisir; o( il désigna deux olliciers, 
qui acceptèrent. 

— Marchons ! 

Le général avait à ses côtés deux aides de camp et trois 

gendarmes. Ils étaient huit en tout.Us parlent. Arrivés 

sur le boulevard du Temple, le générai Merlin s’approcha 
du capitaine Manceaux et lui dit: 

— C’est à Vincennes ((ue nous allons. Trois hatailloiLS 
de volontaires royaux, cpie le de cuirassiers a uiîs en 


fuite, se sont repliés sur le glacis du chaleau; il faut leur 
enlevei' Vincennes. 

— Avec huit hommes! y nénsez-vous? 

— C’est parce que j’y pense que nous y allons. 

— Va pour la prise de Vincennes! Général, ce ne .sera 
pas moi qui reculerai, une fois arrivé là. 
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— G’est pour cela (jue je vous ai pris, capitaine Manceaux. 

— Merci, général; nous ne soninies (tue liuit, il est 
vrai, niais nous avons avec nous une force invincible, en 
elle! , c'esl le nom de rEnijtereur. Ils ne tiendront pas, les 
atitres. 

A Saint-Mandé, le général s’arréla, et .son aide de camp, 
escorté de deux gendarmes, fut envoyé vers un bataillon 
royaliste, (jui s’était mis en bataille dt’vanl la grille du bois 
de Vincennes, pour le sommer de se rendre. 

Pour toute réponse, le premier rang croise la baïon¬ 
nette et les deux autres couchent en joue l’aide de camp, 
qui vira de bord, [trit le galop, et annonça que rallaire 
était manquée. 

— Général, dit alors Manceaux, j’ai envie d’y aller seul, 
sans escorte. J’ai la parole heureuse aujourd’fiui. 

— Eh bien! partez. 

Il part; il se dirige au grand Irol sur la gauche du Ita- 
taîllon. 

— Soldats de la France, leur cria-t-ü eiiaiTivanl, nous 
u’avons de liallcs chez nous (jue j>our ! élranger. Est-ce <{ue 
vous pouvez résister î\ l’Empereur, à ta volonté de la nation, 
au drapeau de la gloire? \lions donc! 

.lieJevez armes! 

I! dit, et de son .‘iabre il soulève bîs liaïniiiiettes qui se 
redressent. 

— Le roi vous ubaiidoune, \ou.s ne lui devez plus rien; 
restez les défensenis de la patricï, car nous aurons allaire 
bientôt à nos vrais ennemis. An nom de l’Empeieur, <jui 
est riiomme de tous, et qui a sauvé lanl de fols la b rance, 
je vous ordonne d’élre Français. L’tHes-vnus? 
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— Oui! oui! r(‘|)èterit mille rris. 

— Eli bien, rEmporeur esl le plus jjrand de tous : vivt* 


l'Empereur! 

ViverEmpereur! rt 
(aires. 

Aussitôt les armes tonibeiil à 







leiTc. Manceaux les fait 


jeter dans les fossôs du château. Le génëral Merlin, qui 
s’étail rapproché lentement, n’en pouvait croire ses yeux, 
laii et son escorte arrivent au galop. 

— [îravo! dit le général au capitaine. Achevons noire 
œuvre. Vous et moi, entrons en parlementaires dans la 
P lace- 

La demande en est sur-le-champ adressée au gouverneur: 
c’était le marquis de Puyvert, qu’une délicieuse chanson 
d’Emile Oeschamps a rendu célèbre dans les salons de Paris. 
Le général et le capilaine son! tulrodnils dans la salle du 
conseil. 


i\ons venons prendre jiossession du château 


an nom 


— Je ne rendrai la place qu’a celui ([uî m’en a coiitié le 
commandeineTif. Je ne. sais pas ce que c’esi que l’Empereur. 

— L’Europe le sait mieux ([ue vous, lui dit sèchemeni 
Manceaux. 


Le général reprit la parole. 

“Monsieur le marquis, nous tip vous donnons qm 
quelques minutes. 

— Où sont vos pouvoirs? 

— Dans la volonté du peuple, qui, depuis Cannes jus¬ 
qu’à Paris, porte l’EmpercuV en Irioinphe, s’écrie Man¬ 
ceaux. 
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— Le (►oujile n’est rien ]>our moi; je ne coimais que 
mon devoir. 

— Voti’e devoir, le premier, reprend le capitaine Man¬ 
ceaux, c’esl de conij>rendre que votre po-'^ition est fausse, 
que la cause des Bourbons n’est pas celle de la nation. Vos 
volontaires eux-niemcs ont reconnu la folie de la résis¬ 


tance; votre garnison vous échap[)e- L’air lui-même conspire 
contre vous, Los olïiciers de voire conseil, qui ont fait la 
guerre, savent très-bien que tout croule sous vos pieds, 
qu’une impuissance absolue vous paralyse. Ms ont vu le feu 
avec l’Empereur; leur épée brille de sortir du fourreau 
pour lui. 

— Qui êtes-vous, pour vous permettre ces observations? 

— Ce que vous n’ètes pas, monsieur le marquis, dit 
Manceaux. 


Le général ajouta : 

— C’est un brave oilicier, qui parle avec la franrfiise d’un 
soldat, et qui vous somme ])Our la dernière fois de vous 
rendre. Vous avez eu déjà deux ans de captivité air donjon. 
Voulez-vous y finir vos jours? Décidez-vous, et vile. 

— Sinon, ajouta Manceaux...... et il (il le signe de 

mettre en joue. 

Le général Merlin présenta alors sa capitidaliou, et lui 

dit : 


— Croyez-moi, signez. 

Le con.seil ne disait mot. Le marquis prit la plume, 
consulta du regard les ofllcier.s, qui parais.saient convaincus, 
et il apposa tristement sa signature. Le général Merlin lui 
donna une escorte, et le marquis partit. Le capitaine Man¬ 
ceaux fut chargé, comme il le méritait si bien , d’aller porter 
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la canitülalîyii aux Tuileries : il y eourut veiiUe à terre. 
L’Empereur venail d’y arriver. Aussilti! qu’il était descendu 
de clieval, mille bras l’avaient enlevé et l’avaient porté en 
triomphe. Hien do |>his touchant que cette foule d’ofTiciers 
do toutes armes qui s’étaient précipités dans les Tuileries 
sur les pas de l’illustre liliératcur, heureux tous de se 
retrouver en landlJe autour de leur chef après tant de vicissi¬ 
tudes, d’humiliations et d’amertumes. Ils oubliaient la ma¬ 
jesté du lieu pour s’abandonner à de fraternels embrassf»- 
ments. Les salles du palais ressemblaient à des clianq>s de 
balallle, un jour d’action, quand des amis et des frères, 
échappés aux coups de rennenii, se revoient pleins de 
ijfloire et confondant leur victoire dans de douces étreintes. 
L’Empereur rayonnait d’orgneit, comme le soir de Marengo 
et d’iéiia. Rertrand, Drouot, Cambronno, étalent là, accablés 
de félicitations et de vives accolades. L’était la léte de la 
patrie. A peine reposé, l’Empereur, fatigué de ravissement, 
se mit à s’ocr,uj>er de.s alïàires publiques. Il ne cessait de 
répéter : 

tiCe sont les gens désintéressés qui m’oni ramené à 
Paris. — Messieurs, messieurs, les sous-lieulcnants, les 
soldats, les paysans, les ouviiers, ont tout fait. C’est à cenx-là 
que je dois tout.'» 

On vint lui annoncei' que Vincennes s’était reniiu et 
qu’un oflicier apportait la capitulation. 

— Qu’il entre, qu’il entre, que je le voie et que je le 
remercie. 

On introduit Manceaux. L’Empereur se lève. 

— Gomment! c’est toi, mon brave! je ne m’étonne plus 
de la capitulation. Combien étaient-ils? 
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Trois bataillons, Sire. 

Et vous autres? 

Huit hommes et votre iioin. 
le reconnais bien là. 



Il se mit à lire la ca|ntnla1ioîi, et vil la sijjnalure du 
marquis de Puyvert. Il sourit ironiquement. 

— Ce pauvre marquis! continua rEmpereur, il n’a pas 
la main heureuse. Que faire contre les idéfi.s d’im peu 
entier? Que de tristes choses se sont passées dejmi.s Nangis, 
capitaine! 

A propos, je t’avais nommé chef de halaillon, je crois? 
Oui, oui, j’en suis sûr, je L’avais donné la décoration 
des hraves!— Eh quoi! ni l’un ni l’antre! Ce n’est pas 
moi qui oublie mes amis. Les circonstances nous ont Ions 
trahis. C’est égal, sois toujours le même, je me charge de 
loi; tu j)orteras la croix six mois, au bout desquels j(‘ te 
ferai ollicier de la Légion d’Iioimeuv : c’est bien le moins 
qu’on puisse faire pour de tels seiSileurs. 

lîerfrand, où placerons-nous le capitaine? 

— Sire, dans votre gai'de, el chef d’escadron. 

— Entends-tu, Ma’nceaux? clief d’escadioii, el rlaus ma 
garde! Je te verrai plus souvent. 

— Ail! Sir(‘, s’écria Alanceaiix tout ému, c’est trop, c’est 
trop ! 

— Jamais troj) pour mes braves. 

— Je n’ai plus qu’à mourir pour Votre Majesté. 

— Pour la France! (>our la France! car c’est pour elle 

que je reviens.Comme ils me l’arrangeaient!— Nou.*; 

la sauverons, n’est-ce pas, capitaine? 

— Oui, Sire; le peuple esl fout prél. 
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— Je le crob Ijieti; je cempte sur inl, toiijoitr.s, toujours, 

— Sire, sur lui seul! 

— Oui, mon brave, sur lui wseul! Allons, au revoir, 

capitaine.Je suis content de toi. de Ions mes soldats, 

— Et nous donc. Sire! — 

L’Empereur lui tendit la main. 

— Au revoir, brave xManceaux. 

— Au revoir, Sire. Cette poignée de main c’est ma plus 
belle récompense. 

C’était tout ce que le brave capitaine devait avoir de ce 
brillant avenir dont lui parlait Napoléon; il ne devait plus 
l’ovoir le grand homme. Chargé d’improviser les moyens 
de la dcniièrfs et fatale campagne de l’Empire, l'Empe’ 
reur fut absorbé par les préparatifs de la guerre. Le désastre 
(le Waterloo replaça la France dans i’abhhc. Ce désastre 
s’aclieva à Paris, La Chambre des représentants, infidèle à 
l’élan popuiaire, ne fut pas à la hauteur des circonstances 
et fit faute au pays et à l’honneur. Loin de prêter main- 
forte au grand homme malheureux, elle suivit les inspira¬ 
tions du Iraitre Fouché, cette doublure rouge deTaileyrand, 
Elle se rendit coupable du crime de lèsc-palrie : elle s’in¬ 
surgea honteusement contre le seul libérateur ]>nssible. Au 
firemier bruit de nos malheurs, elle aurait du former le 
carré en avant de rennemi,la pairie au centre avec l’aigle 
et le peuple aux angles du carré avec sa foudre, et puis 
marcher au pas de cbaige. Mais les corjis délibérants se 
noient dans les phrases et les basses hilrigues i la langue 
n’est pas fàine. Des hommes, de l’audace, dê la poudre et 
des poitrines ardentes, avec cela on ne tombe jias, ou Ton 
tombe avec grandeur et gloire. L’illiisin» opjirimé de la for- 
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tune partit pour l'exil, où l’Angleterre devait (•uiinnettre 
^iir lui un assassinat de einq ans. Il avait alidiqué devant 
r^poiivantail de la guerre civile, pour l'oster héroïque juS' 
qu’au bout. Napoléon ne voulait point du sang de la France 
pour lui, mais pour elle. L'Empereur se prdrlpila clans le 
gouffre en criant : Vive la France! La Re.stauralion reprit 
le sceptre de la main do Wellington; elle en fil une faux 
politique pour en ahallre têtes et libertés. Le trône des lis 
reprit son assiette sur les nobles cadavres de Ney, de Labé- 
doyère, et sur les ossements de la Vieille Garde. Le peuple 
français ne le lui pardonna jamais. 

Les soldais de rEmporour durent expier leurs vingt-cinq 
ans d’héroïsme. Le capitaine Manceaux ne devait pas être 
oublié dans les vengeances du drapeau blanc; mai.s que lui 
importaient les persécutions? l’Empereur élail prisonnier! 
Tous ces glorieux débris ne pensaient qu’aux souffrances 
de leur pauvre Empereur. Manceaux, pour échapper aux 
reclierches de la réaction, rencontra un homme généreux 
dans M. de Saint-Cricq, qui le cacha deux ans sous Puni- 
forme de douanier, à la frontîèi'e de PEsl, Les jours de 
haine passés, il rentra dans Paris. Le capitaine de J’Em¬ 
pire SC fit peintre en batiments; la main qui tenait si bien 
l’épée promenait le pinceau de l’ouvrier sur les maisons 
bourgeoises. Ce modeste travail sulTit à sa vie d’honnête 

homme. Ï1 cul le talent d’amasser un pécule de quelques 
■ 

mille francs. Adieu donc et les éf>auleltes à graine d’épi- 
nards et la croix deux fois donnée! 

La Révolution de i83o le trouva sur pied. A la vue du 
drapeau tricolore, il sentit son cœur de soldat bondir de 
joie et d’orgueil. Le général Laborde le fil nommer capi- 
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laiue-ailjühil au Palais-Hoyal, où coiumeura le rèfjiie de 

Louis-Philippe, üii jour d’émeute, lors du jugemenl des 

tu in is très de Charles X, des masses de voix enflammées 

* 

demandaient leurs têtes et même celle du roi des harri- 

n ^ T* ^ * 

cades. Manceaux se trouvait la. 

— Sire, descendons ; quelcfucs paroles d’ànie, et ils 
changeront leurs cris en vivat de sympathie, 

— Vous avez raison, capitaine. Et Louis-Philippe prit 
le bras de Manceaux, malgré l’opposition aiariiiée de la 
reine. Manceaux avait dit vrai. Une allocution du roi fut 
couverte d’applaudisscnients : les hommes de l’Empire con¬ 
naissent bien le cliemin du cœur du peuple. 

Bientôt la poiilitjue du Gouvernement de Juillet lui rendit 
ses tristesses accoutumées. Ce n'élait pas ta ce qu’il fallait 
à ces vieux grognards de la gloire. D’ailleurs, le caractère 
trop loyal de Manceaux, sa dignité, incapable d’aucune 
préoccujjation personnelle, son ignorance dans Part de i’in- 
frigue et de sc faire valoii’, lui devinrent bientôt funestes. 
On le trouva trop chargé d’années pour un service actiL 
On le mit en disponibilité, avec promesse d’avoir égard à 
son passé; c’esl-à-dirc qu’on le renvoyait pour faire place 
à d’autres, et qu’on ne devait plus s’occuper du héros de 
cinquante ans. 

Le caractère distinctif des hommes de l’Empire était une 
almégation absolue. Pendant tout le règne de l’Enipcreur, 
on n’a pas d’exemple d’une demande d’avancement adressée 
au ministre par (jui que ce fut. On ne songeait qu’au de¬ 
voir, à l’honneur, à la Eraiice, à rEmpcrcur. Ce fait-là 
peint admirabtement cette admirable époque. On cite ces 
dignes paroles à rEmpcrcur de la [lart »lc cet ilhislre jfé- 
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lierai Drouot, (|ui étail de lu rare des Desaix. i\apoléoii, 
dans les Cent-.lours, voulait lui Taire une position hono¬ 
rable, et lui parlait (rappointeinents au niveau de relie 


» _ ■ 




résigna- 


— Sire, je vous en prie, laissons là res ([ueslioiis d’ar¬ 
gent. Ilabifîez-moi, noumssez~moi, twnez-inoi « rennemi, je 
u’rtî besoin de rien de plus. 

Kst-re que rantiquilé nous a Iraiisinis, [lar la main de 
Plutarque, un langage piu.s simple et plus beau dans sa 
.sim 

Kt quand on songe (|u’i!s étaient lou.s roinine cela, ces 
braves de la Grande-Armée, il n’est pas étonnant que l’in¬ 
trépide Manceaux, en retombant dans les nécessités de la 
vie civile, se soit enseveli dan.s une niélancoJiqnc 
tion. Hélas! abandonné roinmc il rélait, sans patrons, sans 
soutiens, sans i*essources, au déclin d’une caiTtère si labo¬ 
rieuse, la tête penrliée, mais sans rougir, il a du subir 
(ouïes les igiiominie.s d’une existence délaissée, obscure, 
mais Imijoiirs béroïcjtie; ü a accepté sa croix, la croix des 
douleurs et de la misère, avec le calme d'une, conscience 
pure, lit il est arrivé ceci, à la hontf de notre civilisation 
égoïste, oui, il est arrivé cet abominable déni de la justice 
et de la fortune, qu’un capitaine de t’Hinpeieur, uprè.s de.s 
faits d’armes inouïs, est loinbé sons les gages d’un petit 
propriétaire. A l’heure qu’il est, cette, main, tpii a tiré 
t’épée [lendant si longlcnqis pour la patrie, en est réduite, 
pour du pain , à tirer le cordon d’une misérable porte : c’est 
à en mourir de douletii’. Oui, cet homme qui a (ait tant 
et. de .‘ii belles l’iioses, que l’empereur \lexandre trouvait 
.''i fier el si iligne, ce vaincu .“îl grand, à qui les lîusse.« 
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porlaif3ii( les ai'iiitiS, ca suklal friioiiatinr» ce coiiiiiiuiidaiit 
(le la Vieille Garde, est aitjoiird’liul, à suixaïile et dix ans, 
portier, chaussée de Clig^uancoiirt, 53, Si rEinpereur venait 
à revivre, et qu’il passât par là, il lui dirait avec des pa¬ 
roles désolées : — Comment, c'est toi, brave Manceaux? El 
l’Empereur s’évanouirait de désespoir. Il avait bien raison 
de dire à Sainle-Hélèiie ; rfMes pauvres soldais, (jue vont- 
ils devenir? Us ont perdu leur [jèreîw 

Le Président de la République Louis-Napoléon s’est em¬ 
pressé d’aapiitter la dette de l’Empereur. Depuis la publi¬ 
cation de celte notice, qui eut lieu en i 8â8, les éclatant.s 
services ont été reconnus, et la croix des braves brille sur 
la poitrine du vieux capitaine Manceaux, où 
sa place d’iionneur. 

L’âiiie du grand homme dans son auguste 
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